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D'UN MOIS A L 'AUTRE 
Où il est question de ce que l'on donne, de ce que l'on va donner 

'on va demander 

Le* Grand* Blette* 

Q ÊNÊ BAZIN rapporte le mot d'un terrassier 
' » qui itait à la fois boiteux, manchot et un peu 
sourd et que l'on trouvait indigne de recevoir l'argent 
de sa commune. " E n vérité," avait dit l'infortuné, 
"ça n'est pas facile d'être assez malheureux pour 
être secouru I" 

Les pouvoirs publics sont quelquefois lents à se­
courir les infortunés. Il n'en a pas été ainsi pour 
ceux que nous appelons nos "Grands Blessés." 
Us ont été l'objet de soins spéciaux et d'une attention 
toute maternelle. Et, pour plusieurs, quels retours 
de très loin ils doivent au zèle et à la science des 
médecins. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à visiter 
nos hôpitaux militaires. 

Lisez notre article sur le Dominion Orthopedic 
Hospital maintenu à Toronto par le gouvernement 
canadien—on y retrouva des noms canadiens-français 
connus. 

L 'art icle paraîtra dans le numéro d'août de L A 
CANADIENNE. 

Le* compagnon* du tilence 

LA T R A P P E d'Oka jouit dans tout le pays d'une 
popularité mêlée de fierté et dc vénération. 

Une sorte de respect mystique salue sur leur passage 
ces moines admirables qui construisent dans le 
silence et la prière les œuvres utiles. 

Ce silence ils ne l'ont rompu que pour saluer de 
leurs vœux les plus ardents le départ de ceux de leurs 
frères qui ont volé sous les drapeaux à la défense de 
la patrie française. 

On trouvera un article sur l'Ordre cistercien 
d'Oka dans le numéro d'août de LA CANADIENNE. 

Problème troublant 

( " \ U E DEVIENDRA Constantinople? 
X , Au moment où l'on se pose cette question, 
où le Grand Conseil des Alliés lui-même hésite à lui 
donner une réponse, les lecteurs de LA CANADIENNE 
liront avec plaisir des détails nouveaux -ur la ville 
mystérieuse et féerique. La Corne d'Or, Galata, 
mêlées à tous les événements lointains de la vieille 
civilisation bizantine, à l'épopée des Croisades, et 
jusqu'aux enseignements de notre grande guerre, 
nous apparaissent toujours auréolées de mystère et 
de légende. 

C ' e s t là que vivent les "sultans rouges, c est là 
qu'est Sainte-Sophie, la grande basilique changée 
en mosquée, témoin séculaire d'une terrible épreuve 
chrétienne. 

Lisez tout cela dans le numéro d'août de L A 
CANADIENNE. 

L'oeuvre de* tout petit* 

N OUS avons parlé, dans notre numéro de juin, 
de l'effrayante mortalité infantile constatée 

dans la ville de Montréal. Le roi Hérode lui-même 
en resterait consterné, disait un de nos collaborateurs. 

Et nous avons entrepris tout de suite de faire 
connaître les œuvres qui. chez nous, s'occupent de 
l'enfance. Ces œuvres sont nombreuses, mais elles 

Message de 
L a Canadienne 

• ^ O U S prions nos amis de ne pas nous 
tenir un compte trop rigoureux d'une 

foule de petits ennuis dont ils ont eu a 
souffrir—et dont quelques-uns souffrent 
peut-être encore aujourd'hui—du fait que 
nos services de livraison ont pris quelque 
temps à s'organiser. 

Nous faisons droit aux réclamations à 
mesure qu'elles nous sont transmises et 
nous constatons avec plaisir qu'elles sont 
chaque jour moins nombreuses. LA CANA­
DIENNE qui, nous pouvons le dire, rem­
porte un succès dépassant toute attente, se 
présentera désormais régulièrement dans 
les familles qui l'honorent de leur encou­
ragement. Elle entre chaque mois, plus 
résolument, dans le vif des questions 
inscrites à son programme, et s acquitte 
joyeusement du rôle qu'elle s'est donné. 

Une simple enumeration des articles 
parus depuis notre premier numéro suffi­
rait à démontrer que nous n'avons pas 
perdu notre temps, que nous ne sommes 
pas restés en deçà de ce que nous 
avions promis et de ce que l'on attendait 
de nous, que nous avons démontré la 
possibilité de publier avec succès un 
magazine français qui soit l'égal—et sou­
vent le rival heureux—des meilleures 
publications anglaises et américaines du 
même genre. 

Et quand un* confrère, par exemple, 
nous écrit spontanément: " J e vous félicite 
du succès de votre revue et de L A CANA­
DIENNE elle-même pour le fond et pour la 
forme: c'est la perfection du genre," nous 
ne pouvons cacher la satisfaction que ce 
compliment nous cause. 

D'autant plus que si nous voulions 
citer toutes les choses aimables que des 
centaines d'autres nous ont écrites sur le 
même sujet, nous n'en finirons plus. 

Le mieux est encore d'observer sur ce 
point une modestie qui sied bien à L A 
CANADIENNE qui, pour être une dame 
de bon goût, doit éviter une coquetterie 
qui n'ajouterait rien à sa beauté, et de 
puiser dans les compliments qu'on nous 
fait un nouvel encouragement à accomplir 
davantage. 

Et, aujourd'hui que commence la publi­
cation régulière de notre magazine, c'est 
bien le temps de rappeler à nos lectrices, 
à nos lecteurs, que nous comptons toujours 
non-seulement sur leur appui niais aussi 
sur leurs conseils. Nous n'avons pas 
abandonné l'idée de grouper autour de 
LA CANADIENNE une grande famille qui 
s'intéresse, de toute façon pratique, à une 
œuvre française essentiellement canadienne. 

demandent à être développées. C'est l'avenir que 
chante le délicieux poète du P 'tit Quinquin: 

Don, mon p'tit Quinquin 
Min p'iil pouchin. 
Min trot rojin; 
Te m'/'rat du chagrin 
Si t* n'do'S point qu'à d'main. 

Voyez, dans le numéro de juillet dc LA CANADIENNE 
ce que fait l'hdpital Sainte-Justine pour les tout 
petits de Montréal. 

Au trot! Au galop! 

" / " \ U A N D mon fils sera grand, je lui ferai faire 
\S de la culture physique." 
Voilà l'excellente résolution que prennent les 

pères dc famille, enfin convaincus que l'exercice 
est une des conditions essentielles dc la bonne santé. 

"Mais , " dit le Dr Ruffier, "pourquoi attendre 
que l'enfant soit grand? D'où vient ce préjugé 
que le bébé, le garçonnet ou la fillette sont trop 
fragiles pour qu'on puisse entreprendre utilement 
leur éducation physique? Pourquoi reste-t-on si 
obstinément persuadé qu'un corps est d'autant plus 
sensible à la fatigue qu'il est plus jeune?" 

Les pères et mères de famille apprendront tlans le 
numéro d'août dc L A CANADIENNE que l'éducation 
physique dc Monsieur Bébé peut être entreprise 
avant le classique "au trot!... au galop!"... exécuté 
sur les genoux paternels. 

Ne pas manquer de lire l'article du Dr Ruffier 
dans le numéro d'août de LA CANADIENNE. 

Tirée à quatre épingle* 

ON DIT souvent en parlant d'une personne: 
"Elle est tirée à quatre épingles." 

Cette expression remonte à l'époque où le fichu 
ou mouchoir de cou était]de mode au XVII lème siècle. 
Le fichu, pièce d'étoffe carrée, pliéc dans le sens de 
la diagonale, avait une de ses pointes entre les 
épaules et les deux autres croisées à la ceinture. 
Pour le tenir tendu et bien ajusté, on fixait les pointes 
par trois épingles, et les élégantes en mettaient une 
quatrième au croissement, sur la poitrine: de là 
est venue la locution si répandue aujourd'hui. 

De nos jours, quand on dit d'une personne qu'elle 
est tirée à quatre épingles on veut dire qu'elle est 
mise moins avec recherche qu'avec un bon goût 
parfait. 

Pour atteindre la perfection dans le vêtement 
les lectrices de L A CANADIENNE ont les patrons du 
"Costume Royal." Ceux que nous publions dans le 
présent numéro et que nous publirons dans le numéro 
d'août sont tout particulièrement intéressants. 

Réflexions de Tristan Bernard 

r ) IEN ne nous blesse autant que la "suffisance" de 
notre semblable. En effet, les gens suffisants ont 

l'impertinence de nous montrer qu'ils se suffisent à 
eux-mêmes. Or, si nous n'aimons pas toujours qu'on 
ait recours à nous nous sommes vexés qu'on n'ait pas 
besoin de nous et que l'on se passe de notre aide. 

On connaît le cœur généreux de la plupart des hom­
mes. Ils n'offrent des cadeaux que parce que l'usage 
le leur impose. Non pas que ce ne soit pas très 
agréable dc faire un présent à son prochain et de 
voir le plaisir qu'il ou elle en a. Mais, pour beau­
coup de gens, cette volupté d'offrir ne compense pas 
dans leur fort ce que Huysmans appelait " le regret 
pénitcnticl dc l'argent versé." 

A L I R E DANS 
L E NUMÉRO DU 
MOIS D'AOUT: 

C O N N A I S S E Z V O T R E E N F A N T 
Par MADAME BON SENS 

Un article où l'auteur, femme d'un littérateur connu de Montréal, étudie un 
des côtés les plus intéressants de l'intelligence de l'enfants. 
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R O P R E T É trouve dans un bassin D 'EAU PURE 
ce qu'elle cherchait . . . . 

) 
4 

_ 

—Un savon aussi pur et propre, lui-même, que l'eau 
sur laquelle il flotte. 

—Un charme pour la peau souple et la plus tendre, 
à cause de sa blancheur, de sa douceur, de sa 
délicate fragrance, de sa mousse huileuse, veloutée 
et facile à rincer. 

Quel peut bien être ce savon, ci ce n'est IVORY? 

IVORY SOAP. . . . fe . . . 99^ P U R 
Il flotte 
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Lea femlae* peuvent être laite, par mandats-
poste, lettre recommandée, mandat-express ou 
chèque auquel on a ajouté le montant de l'échange 

A T T E N T I O N . Changement d'adreaae. Noua 
changeons l'adreesc d'un abonné A sa demande, 
mal. Il faut donner l'ancienne adreaae en même 
temps que la nouvelle pour que le changement 
puisse être lait. 

D l r a c t a u r , 
J . - Ï . . 

Enregistrée au bureau de 
{«Mie dp Toronto. On .. comme 
tiuttfrc de ircondr c t a u r . 

1 

-Secrétaire de lu réduct ion. 
Mme I'M I -EMU I LA.M \RCIII 

Marque déposée en 1910 au 
Ministère du Commerce et de 
l'Industrie, parla Compagniede 
Publication Continentale. Li­
mitée, de Montréal et Toronto, 
imprimeurs-éditeurs. 

Demande a été laite pour l'enregistrement de LA Canadirnnk comme matière de 
seconde classe au bureau de poste de Buffalo, N.Y. 

Magasine publié le quinze de chaque mois par la Compagnie de Publication Conti­
nentale. Limité, de Montréal et Toronto. 

RE N O U V E L L E M E N T S — N e paa manquer d. 
rrmplir le bulletin de tenouvetlement qui sera 

dan. le numéro qui termine votre alionnement. 
C* assail est important pour qu'il n'y aie pas d'in­
terruption dans le service du magasine. Le tirage 
étant limitée au nombre des abonnés, les numéros 
antérieur, ne sont pas fournis. 

Aye. bien soin d'écrire 1res lisiblement votre nom 
et votre adreuc en faisant voue remise. 

Publicité et a b o n n e m e n t s : 
C . P . R . Telegraph llldg.. r u e do l l lop l t . i l , 

M..nu.-.il 
Téléphone. Main 7046. 

S u c c u r s a l e . ! 
Philadelphie. Metropolitan Budding. 
Chicago. People . Gas Building. 
Londres. Angleterre. 16 Regent St.. S.W. 

La P u i s s a n c e d'une Prêtée Nationale 

D A R M I tous les pays du monde où l'on constate 
* ce que l'on pourrait appeler le besoin de co­
hésion nationale, le Canada cat au tout premier 
rang. Édifier un peuple avec une population de 
neuf millions d'habitants dispersée sur un territoire 
capable d'en recevoir cinquante millions est une 
dea tâches les plus considérables dont il soit fait 
mention dans l'histoire. Or, c'est un problème 
qui occupe toute l'attention du Canada depuis 
cinquante-trois ans. Politiques, constructeurs 
de chemins de fer, financiers, industriels, citoyens 
de toutes conditions, tous, dans un même effort 
patriotique, se sont attachés à cette besogne de 
création nationale. Ils ont établi la Confédération, 
ils ont construit les chemins de fer transcontinen­
taux, devisé les tarifs protecteurs, fondé un 
système bancaire national, ils ont donné naissance 
à l'Association des Manufacturiers Canadiens et 
au Travail Organisé. Tout cela était nécessaire 
à son heure. La plupart de ces œuvres n'ont même 
pas perdu de leur utilité. Notre milice a porté jus­
qu'en Europe, avec la valeur de nos soldats, la 
première affirmation de la nationalité canadienne. 
L'Association de la Presse Canadienne et la Presse. 
Associée ont contribué leur part à ce travail de 
cohésion en organisant les services d'information. 
De sorte que, graduellement, on a admis ceci: 

"Que si l'on veut être véritablement une nation 
il nous faut édifier une œuvre nationalement 
humaine sur les bases jetées par les politiques, les 
constructeurs de chemins de 1er et les banquiers." 

C'est pour répondre à ce besoin incontestable 
que sont venus les Magazines Nationaux, artisans 
indispensables d'une œuvre qui ne peut être 
accomplie par les journaux. Le journal est une 
institution locale. Sous sa forme la plus logique, 
l'hebdomadaire des campagnes est aussi limité 
dans le rayonnement de son influence que peut 
l'être une élection partielle. Sous sa forme la plus 
étendue, le quotidien métropolitain est aussi 
d'intérêt local pour tout ce qu'il publie en dehors 
de son information télégraphique. Moins de 
20 r • . i cent du tirage entier du grand quotidien 
ordinaire ne sort de la ville où il est publié et 
il n'en sort pas 10 pour cent de la province où il 
est établi. Pour le périodique ordinaire, mensuel, 

. bimensuel ouhebdom idaire.ia distributiondu tirage 
ne dépasse pas 40 pour cent pour la province et 

10 pour cent pour la ville ou il est établi. Le reste 
rayonne dans tout le pays. 

Le périodique qui s'adresse à toute la nation 
publie les œuvres des écrivains de tout le pays, 
11 va dans tous les foyers canadiens d'un océan 
à l'autre, il suit les chemins de fer, il ne connait 
pas de frontières provinciales, il ignore les partis 
politiques, les distinctions de classe, les jalousies 
de race ou de religion. Dans un pays aux vastes 
espaces, à population éparse, aux nationalités 
variées, aux petites villes innombrables, il est 
un organe d'union et de pensée nationales. Il 
porte le même message à la Colombie-Anglaise 
qu'a l'Ile du Prince Edouard. Il n'a qu'un objet 
en vue, le pays; rien de plus, rien de moins. Et, 
dans ses articles d'information générale ou 
d'actualité sur les autres pays, on retrouve con­
stamment le point de vue national. 

Il est donc important que les Canadiens, à 
quelque province qu'ils appartiennent, négociants, 

firofessionnels, cultivateurs, ouvriers, députés à 
a Législature ou au Parlement fédéral, recon­

naissent le caractère vraiment national de ce 
genre de publications. Si le Patriotisme canadien 
restait indifférent à ce sujet il eut fait tout aussi 
bien ne pas établir la Confédération et toutes les 
institutions qui, a sa suite, ont contribué à la forma­
tion de la nation. Tandis que. s'il se montre fidèle i 
cette idée, il n'est plus de parti politique, il n'est pas 
de gouvernement qui puisse méconnaître la néces­
sité du Magazine Canadien pour le Canada. 

4 | s 

Le tempt det vacancet. 

p.-r. 

• " ' " E S T , vous le savez, l'époque de l'année 
V> où les jours sont le plus longs—sans 
compter ce que nos législateurs ont cru 
leur ajouter en avançant les horloges. Les 
jours les plus longs... mais qui ne dirait 
que ce sont ceux qui passent le plus vite! 

Pour les petits, et aussi pour une foule 
de grands, pour ceux que la vie facile a 
dotes de quelques heures officielles de repos, 
les vacances, c'est toujours l'époque lente 
à venir, tot disparue. Et combien d'écoliers, 
combien d'écolières qui, en comptant, sur les 

nera A la discipline et aux bons livres utiles 

L'impatience de vivre les pousse à compter 
comme chose du Jpassé les plaisirs certains. Ils 
ne s'arrêtent peut-être pas ^souvent, les jeunes, à 
cet enseignement qui se dégage ^tous' les .jours de 
la multitude des événements heureux qui, pour le 
moment, remplissent leur vie mais que bientôt le 

LES VIOLETTES 
par Flemin«m\Tuckerman 

LES "collines^ne sont plus blanches, 
Aux bois la fraicheur se maintient, 

L'oiseau gazouille dans les branches. 
C'est lelprintem^s «• t.i s'en revient. 

Déjà parait la violette, 
Timide,"et, de l'obscurité. 
On l'aperçoit dans sa cachette 
Sur'les bords du'petit sentier. 

Je marche sur Iles feuilles mortes, 
Rîveusc. et ne sachant pourquoi 
Les enfants aux jeunes voix fortes 
Chantent en courant idevant moi. 

Pourquoi cette'fleurlinnocente 
Réveille-t-elle un souvenir? 
C'est uns pensée accablante 
Qui'me fait pousser c snnnir. 

Certainement te suis heureuse, 
l'ai mes enfants et mon mari; 
Nous menons, sans vie orageuse. 
De jours tranquilles, sans souci. 
C'est en voyant la violette 
Que je me souviens des moments 
Où j étais la blonde fillette 
Jolie, et c'était au printemps. 

Je vois le jeune militaire \ 
M'apportant un mignon bouquet, 
Aux jours heureux d'avant la guerre, 
Quand il me disait qu'il m'aimait. 

"Voici ," dit-il, "des violettes, 
Tout ce que je puis vous donner. 
Mais quand j'aurai mes epaulettes 
Je reviendrai vous épouser." 

Ah! Voyez les jolies fleurrettesl 
Je me penche pour les cueillir; 
Non, laissons là ces violettes, 
J e ne veux pas les voir périr. 

Adieu, rêves de toutes sortes; 
Il fait bien froid pour février, 
J e marche sur les feuilles mortes, 
Allons enfants, il faut rentrer... 

Mai. 1920. 

temps, l'âge, leur disputeront avec une aveugle 
jalousie. Mais, aujourd'hui, toute leur sagesse 
se résume à n'y pas songer, comme leur rôle se 
borne à répandre autour d'eux de la jeunesse qui 
rayonne et de la joie qui chante. 

Et, vraiment, en les regardant, en les écoutant, 
nous trouvons qu'après tout la vie n'est pas si 
mal faite. 

Nous trouvons moins rude, mais bienfaisante 
et admirable, l'éternelle loi d'équilibre qui en­
traine les générations vers leur destin, se poussant 
les unes les autres, mais aussi se soutenant, avec 
leur invariable cortège de douleurs et de joies, 
celles qui se lèvent hésitant, dès leurs premiers 
pas, devant la majesté des liens que le temps va 
rompre, et déjà reliées à celles qui les suivront 
et les pousseront à leur tour vers l'insondable 

P O U R L E MOIS D'AOUT 

L e s m e r v e i l l e s d e l ' O r i e n t 

Constantinople, Sainte-Sophie, 
le Vieux Sérail, la Corne d'Or 

et le pays des sul tans . 

infini qu'eues ne comprennent pas, qu'elles "(rc-
doutent mais qui les'attire. 

Nous songions un peu à tout cela pendant la 
délicieuse séance de lfin'd'année àjlaquelle nous 
avons eu le privilège 'd'assister'quelques heures 
seulement avant de tracer ces lignes. Èt il semble 

3ue, dans le silence qui planait sur la salle blanche 
e fraîcheur, silence rompu seulement par les 

jeunes voix qui, ce jour-là, avaient, seules, le 
droit de parler, il semble que sur l'auditoire dont 
c'était un peu la fête régnait je ne sais qu'elle 
atmosphère de joie attendrie au spectacle de nos 
petits chargés de fleurs, de ces ifleurs que nous 
cueillions nous-mêmes, a leur âge—et est-ce 
qu'il y déjà si longtemps?—sur la route ou nous 
les avons devancés. 

Vous lirez ailleurs, dans une autre page de 
L A CANADIENNE, ces paroles de tristesse que le 
Loupjadrcsse au "Chaperon IRouge: 

. . . "Avec le temps le souvenir drvicfg 
Plus lard, quand les doigts vifs seront des doigts 

tremblants. 
Tu rouvrira un soir, au bruit des fuseaux lents. 
Le livre du passe retraçant mon image . . . 
Et lu t'endormiras au milieu de la page . . ." 

Cependant, le livre du passé a des pages qu'on 
relit sans cesse avec ce charme serein que donne 
aux choses la perspective des années; et, si certains 
passages réveillent quelque souvenir profond, 
nous pouvons bien, un instant, fermer les yeux 
sur les lignes troublantes, mais nous ne dormons 
pas. 

Et, pourtant, tout le long de la route sur laquelle 
on voudrait en vain revenir, que de feuilles mortes! 

Après trois siècles 

I 'ANCfEN Président de la iRépublique Fran-
çaise, M. Raymond Poincaré, le "président 

de la revanche," comme on l'appelait déjà le 
jour de son élection, en 1913, a écrit, dans " L e 
Matin," de Paris, un article sur la canonisation 
de Jeanne d'Arc: 

"C'est aujourd'hui," dit-il, "que Jeanne d'Arc 
remplit la dernière partie de sa mission en unissant 
pour toujours, les héritiers de ceux qu'elle voulut 
chasser hors de France et les descendants des 
chevaliers qui ont combattu sous sa bannière. 

" Des flammes qui ont brûlé Jeanne d'Arc 
s'échappe l'esprit de lumière et de vérité qui a 
finalement associé dans un même devoir, et après 
des siècles de mésentente, Français et Anglais. 

"Jeanne d'Arc a rendu possible la France de 
François 1er, d'Henri IV et de Louis X I V , la 
France de la Révolution et la France de nos jours. 
Si elle a contribué à chasser les Anglais de notre 
continent, elle a simplement relégué nos voisins 
de l'autre côté de la Manche, et elle les a mis en 
face de leur destinée naturelle. En les forçant à 
se conformer à leurs traditions d'insulaires, elle 
a préparé les Anglais à la maîtrise des mers. 
Pendant des siècles, les deux peuples, vivant de 
chaque côté de la Manche, se sont regardés comme 
des ennemis et cette hostilité a provoqué des 
guerres trop fréquentes." 

Le respect du pain 

T E ME permets de reproduire ici un passage extrait 
J du célèbre livre de Jules Vallès: Jacques Vingtras. 

" J ' a i , " dit Vallès, "le respect du pain. 
" Un jour, je jetais une croûte; mon père est allé 

la ramasser. U ne m'a pas parlé durement comme 
il le fait toujours. 

" ' Mon enfant,' m'a-t-il dit, ' il ne faut pas jeter le 
pain; c'est dura gagner. Nous n'en avons pas trop 
pour nous; mais si nous n'en avions trop.il faudrait 
le donner aux pauvres. Tu en manqueras peut-être 
un jour et tu verras ce qu'il vaut. Rappelle-toi 
ce que je te dis là, mon enfant!' 

" J e ne l'ai jamais oublié. 
"Cette observation | qui, pour la première 

fois peut-être dans ma vie de jeunesse me fut 
faite sans colère, mais avec dignité, me péné­
tra jusqu'au fond de l'âme; et j ' a i le respect 
du pain depuis lors. 

"Les moissons m'ont été sacrées; je n'ai ja­
mais écrasé une gerbe pour aller cueillir un 
coquelicot ou un bluet; jamais je n'ai tué sur 
sa tige la fleur du pain! 

"Ce qu'il dit des pauvres me saisit aussi, 
et je dois peut-être à ces paroles prononcées 
simplement ce jour-là, d'avoir toujours eu le 
respect et toujours pris le défense de ceux 
qui ont faim. 

" ' T u verras ce qu'il vaut'... 
" J e l'ai vu." 
On devrait afficher cette belle page dans 

tous les restaurants et même dans toutes 
les salles à manger du Canada. 

file:///RCIII
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THERMOS 
La Bouteille-Le nécessaire 

—pour toute occasion d u r a n t l'été 

Le nécessaire Thermos et le 

Nécessaire r p o u r ouvrier ou boîte 
à lunch quot idien. 

S o n t f a b r i q u é » p o u r p a r t i t d e 2, 4, 6 o u 
8 p e r s o n n e » , p o u r le v o y a g e , l ' a u t o -
m o b i l i a m e , la c h a s t e , la v a c a n c e — p a r t o u t 
t u r t e r r e o u s u r l ' e a u . 

L * nécessaire Thermos idéal pour l'ouvrier, l'écolier 
ou l'écolièrc. La boite est en Fibroid gaieté (l'ap­
parence du cuir); pèse peu, est très commode et 
munie d'une poignée en cuir. Une bouteille d'une 
chopine est solidement assujétîc au couvercle au 
moyen d'un nouveau devtt breveté. Elle laisse beau­
coup d'espace pour le lunch et est munie d'une bonne 
serrure. Nécessaire No. 400. 

Nécessaire Thermos de Fibroid à cros grain, 
nouveau modèle— dans les dimention» de un 
demlard. une chopine et une pinte. La petite 
dimension de bouteille de un demlard avec 
botte est destinée au petit lunch des écoliers. 
La grandeur d'une chopine comprend la 
bouteille d'une chopine et la botte et constitue 
le nécessaire parfait pour les instituteurs ou les 
employés de bureaux. Une fois fermé il a 
l'apparence d'un porte-livre. La grandeur 
d'une pinte et la boite est destinée aux em­
ployés de chemin de fer, ou encore à contenir 
le luncb de deux personnes voyageant sur un 
petit car. Demlard. No. 486; chopine. No. 416; 
pinte. No. 426. ^ 

Demandes .i votre pharmacien, votre quincailler. votre fournittier d'accessoires d'automo­
bile, d'articles en cuir, de values, n'importe quel de ce* nécessaires Ou. on enverra A 
n'importe quelle adresse, sur demande, le catalogue complet. Illustré n les services 
de Thermos, bouteilles, nécessaires, etc . 

T H E R M O S B O T T L E C O . , L I M I T E D 
146 Wel l ington St . West T o r o n t o 

Une 
Apparence 
Attrayante 

ce n'est pas seulement une chose 
possible—c'est un droit de la femme. 

E t pour être attrayante il suffit de 
porter les habits qu'il faut. 

Pour avoir les habits qu'il faut il 
suffit d'employer les patrons qu'il 
faut. 

E t les patrons qu'il faut, ce sont les 
patrons du "Costume Royal" fournis 

par " L A C A N A D I E N N E . " 

Les patrons du "Costume Royal" 
sont peu coûteux—ils coûtent à 
peine plus que les patrons ordinaires 
et sont, à part cela, une source 
d'économie pour la temme qui désire 
l'originalité. 

Le Service des Modes et des Patrons 
du "Costume Royal" est une 
spécialité de " L A CANADIENNE." 

Notre gigantesque industrie de 
pulpe et de papier 

T ES protestations véhémente» et 
| j indignées de nus voisins de l'autre 

côté des lignes, parce que le 
Canada a enfin mis des restrictions sur 
l'exportation de son bois dc pulpe, ont 
été fortes et aiguës et, si elle n'accomplis­
sent rien autre, elles réussiront du moins 
à éveiller chez les Canadiens la réalisa­
tion appréciable de l'énorme impor­
tance de cette industrie de la pulpe 
et dc papier, importance dont s'est si 
bien rendu compte la moyenne des 
Canadiens, puisqu'elle a placé le Canada 
dans la position enviable de deuxième 
grand pays, producteur de pulpe et de 
papier, du monde entier. 

C'est là, pour un jeune pays, une 
industrie merveilleuse à posséder, car 
le marché du bois de pulpe va sans 
cesse grandissant, et son importance 
mondiale ne peut être ignorée. La 
supériorité du Canada, comme pays 
producteur de papier, lui est assurée 
par la possession dc ces centaines de 
mille Acres de forêts de bois de pulpe, 
et par ces chutes admirablement si­
tuées, dont les beautés éblouissantes 
sont transformées en un but si pratique. 
Nous avons la plus grande superficie 
de bois de construction, dc tous les 
pays, à part la Russie et les Etats-Unis. 
Il a été positivement estimé que nos 
350,000 milles carrés devaient produire 
quelque chose comme 1.033,370,000 
cordes de bois de pulpe, et comme nous 
avons développé nos pouvoirs d'eau 
à un degré de 1,941,700 chevaux, à part 
les pouvoirs d'eau incalculables, non 
encore développés, il semble que le 
Canada ait été béni en possédant dans 
ses propres limites les éléments d'une 
industrie assez puissante pour rendre 
son nom fameux par tout l'univers. 

Les États-Unis ont réclamé la pre­
mière place comme pays producteur 
de pulpe et de papier, mais le bois de 
pulpe, aux États-Unis, se fait décidé­
ment rare, et on craint réellement son 
épuisement total. Il n'y a donc pas 
à s'étonner, qu'avec l'avance rapide du 
Canada sur son rival le plus dan­
gereux, des craintes sérieuses ne soient 
manifestées dans la République voisine. 
Les cercles politiques sont certainement 
troubli's sur les résultats des présentes 
restrictions, et les sénateurs rusés 
réunissent ensemble leurs cerveaux 
inquiets, se demandant quel remède 
apporter à une situation si tendue. 

Et , voici la cause de leur malaise! 
Avant 1910 les fabricants dc papier 
américains achetèrent des baux pour 
environ 10,000 milles carrés de terres 
de la Couronne, dans Québec, avec 
l'intention de couper le bois de pulpe 
et de l'expédier aux moulins de papier 
des États-Unis. Ce qui fut fait, avec 
le plein consentement des provinces 
canadiennes, bien que cela signifiât pour 
elles, la perte d'environ 5 pour cent du 
total de la superficie boisée. A ceux 
qui ne sont pas initiés, cela semble aussi 
étrange, même actuellement, comme 
quelqu'un qui vendrait son héritage. 
Cependant, en 1910, le Lieutenant 
Gouverneur de Québec se rendit compte 
que des mesures s'imposaient et un 
ordre fut publié, prohibant l'exportation 
du bois de pulpe coupé sur les terres 
de la Couronne, à moins qu'il ne fut 
manufacturé en bois dc construction 
ou papier. Les mêmes ordres de restric­
tions furent aussi mises en vigueur 
dans l'Ontario et le Nouveau-Bruns-
wick, et, malgré les cris de protesta­
tions des Américains, les Gouverne­
ments Provinciaux décidèrent de garder 
leurs matières brutes, se rappelant peut-
être le vieil adage que "Charité bien 
ordonnée commence par soi." 

Le papier fut fabriqué pour la pre­
mière fois au Canada à St . André, 
Québec, en 1803, et quand le premier 
moulin fut construit en 1865, il pro­
duisit exactement une tonne et demi 
de papier en 24 heures. Aujourd'hui, 
un moulin de papier moderne produit 
de 250 à 300 tonnes en 24 heures, et, 
le rendement total journalier des 
moulins de papier canadiens, s'il était 
fabriqué en une lisière continue de trois 
pieds de largeur, serait assez long pour 
encercler le globe à l'équatcur. 

Partant de cet humble début de 
1803, nous sommes aujourd'hui en 
mesure de montrer, avec une légitime 
fierté, le chiffre éloquent de 94 com-

f iagnies incorporées au Canada et 
abriouant la pulpe ou le papier. Elles 
représentent le placement d'un capital 

total s'élevant à environ $241,344,704, 
ce qui est la somme la plus forte de 
capitaux investis dans l'industrie cana­
dienne, à l'exception, naturellement du 
développement du pouvoir hydro- élec­
trique. Plus de 25,000 ouvriers sont 
employés dans cette immense industrie 
tout-à-fait canadienne, et leurs salaires 
forment l'énorme somme de $26,974,225 
par année. Et , seulement pour nous 
montrer que la femme admirable a 
aussi mis son charmant doigt dans ce 
paté national, les statistiques nous 

disent, bien à regret, que 1,152 femme» 
participent à la division de ce salaire 
énorme, chaque année. 

Où va cette fabuleuse quantité de 
bois de pulpe? Eh, bien, elle constitue 
pour le Canada la plus importante de 
ses exportations et crée un commerce 
essentiellement national. De fait, nos 
exportations de pulpe et de papier sont 
en tête de toute» les industries manu­
facturières (excepté, il va s'en dire, 
les explosifs durant la guerre) et pour 
accentuer plus fortement l'augmenta­
tion prodigieuse de cette industrie 
précieuse, on nous dit cjue les exporta­
tions de pulpe, l'an dernier, ont dépassé 
en valeur le total des exportations 
industrielles pour 1913. Il y a loin 
vraiment du cri de 1890, avec leur 
exportation totale de pulpe et de papier 
évaluée à $120, aux derniers jours de 
l'année fiscale, finissant le 31 mars 1918, 
alors que nos exportations de pulpe 
et de papier s'élevaient à $71,755,325. 

La plus grande partie de notre pulpe 
et de notre papier est exportée aux 
États-Unis, car depuis 1912, le papier 
canadien a été admis aux Etats-Unis 
ssns aucun droit, et nous avons, en 
réalité, fournit le auart du papier à 
imprimerie, employé par nos voisins. 
En 1917, le Canada a fourni 492.890 
tonnes ou 76 per cent, de son propre 
rendement total à son voisin par delà 
la frontière. Sans doute, n'y-a-t-il pas 
lieu de s'étonner de ces chiffres, lorsqu'on 
réalise qu'aux États-Unis il y a 2,500 
quotidiens et journaux de dimanche, et 
environ 14,500 hebdomadaires, avec 
une circulation approximative de 
71,000,000 d'exemplaires. Pour résu­
mer, avec un cinquième de la population 
terrestre, les États-Unis .onsomment 
la moitié de la production globale du 
papier; ses journaux, seulement, con­
somment quelques 2,000,000 de tonnes 
de papier à imprimerie, chaque année. 

Notre papier et notre pulpe sont aussi 
exportés en Grande-Bretagne, en Aus­
tralie, en Nouvelle Zélande, en Afrique 
Sud, aux Indes, à Cuba, au Mexique, 
en Amérique du Sud, et le dernier, mais 
non le moindre, au Japon. Durant les 
premiers trois mois de l'année 1918, les 
exportations canadiennes au Japon, 
s'élevaient à 11.394.629 livres, égalant 
cinq fois les importationstotalesde pulpe 
que faisaient le Japon des autres pays. 

Le Canada produit pour la vente 
2,525 tonnes de papier à imprimerie et 
2,500 tonnes de pulpe de tous genres, 
chaque jour, et comme la consomma­
tion quotidienne du papier à imprimer 
est d'environ 250 tonnes, dans notre 
propre pays, afin d'approvisionner nos 
138 quotidiens et 921 journaux hebdo­
madaires, il reste donc à recueillir du 
commerce d'exportation, un joli et 
confortable surplus de larges gains 
financiers. 

Les moulins principaux de pulpe et 
de papier sont situées dans Québec, 
Ontario, la Colombie Anglaise, le 
Nouveau Brunswick et la Nouvelle-
Ecosse. Québec est le plus grand pro­
ducteur dc bois de pulpe et de papier, 
et ses moulins représentent un capital 
investi de $101,456,296. Ontario est 
second, avec un capital investi de 
$88,576.807, et la Colombie Anglaise 
vient en troisième avec un placement 
de $42,705,988. 

Tout le papier fut fabriqué avec 
des chiffons avant 1800, mais main­
tenant le bois de pulpe forme la base 
du papier dc tous genres, y compris le 
papier à imprimerie. Les arbres d'épi-
nctte sont les meilleurs pour cet usage 
mais l'épinette devient de plus en plus 
rare et la balsamine, le pin, le sapin 
du Canada, le petit pin, le mélèze, le 
peuplier et le bouleau sont aussi em­
ployés pour la pulpe. 

Nos meilleures forêts, cependant, ne 
sont pas inépuisables, et à moins que 
des moyens énergiques ne soient dé­
ployés par nos divers gouvernements, 
pour le reboisement de nos forêts, le 
résultat sera le même que celui de la 
fable de " L a poule aux oeufs d'or." 
Il est estimé que, d'après le taux actuel 
de la consommation, la durée maximum 
de nos forêts sera de 35 à 75 ans, car il 
est reconnu que 20,000 acres de forêts 
de bois de pulpe sont prises chaque 
année afin de fournir le papier b'snc 
aux journaux du Canada. 

La consommation journalière du 
papier à imprimer, au Canada, est 
d'environ 250 tonnes, et puisqu'il laut 
une corde et demie de bois pour fabric 
quer une tonne de papier, on se rend 
facilement compte combien est sérieuse 
cette _ question du reboisement qui 
devrait être _ entreprise sans retard. 
Un arbre d'épinette, par exemple, prend 
100 à 150 ans pour arriver k maturité. 
Et , dans l'intervale, rien ne peut si bien 
améliorer la situation qu'une conserva­
tion sage et attentive dc la part des 
gouvernements, et la restriction de 
I exportation dc notre bois de pulpe et 
de papier. 
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P I LA Roumanie, commelÉta t , ne 
date que d'un peu plus d'un demi* 
siècle, par contre, la race qui 

l'habite est (ort ancienne. 
Les Roumains sont les descendants 

directs d'une colonie latine qui s'installa 
dans le pays à la suite de la conquête 
des Balkans accomplie par Trajan, de 
l'an 105 a l'an 107. 

Cette colonie latine se mélangea A la 
population dace qui occupait antérieure-
ment la région, et, bientôt, el'e y devint 
prépondérante. Il y a aujourd'hui, 
dans la race roumaine, beaucoup j>l us 
de sang latine que de'sang slave. 

Mais ce n'était pas U toute la Rou-
manie. Des contrées voisines, la 
Transylvanie, une partie du Banat de 
Temesevar, occupées par la Hongrie; 
la Bessarabie détenue par la Russie, la 
Dobroudja, étaient habitées en grande 
majorité par des populations de race 
roumaine. La Roumanie en revendi­
quait à juste titre la possession. 

Les décisions de la Conférence de la 
paix lui donnent satisfaction. 

La grande Roumanie est enfin fondée 
sous T'égide des peuples vainqueurs. 

La Dobroudja, que les Bulgares 
avaient envahieIdans la premièreJpartie 

La plut belle detjreines 

Une 'des plus récentes photographies de la reine Marie de Roumanie, la 
plus belle des reines connues. On voit la reine Marie dans différentes poses; 
le mldaillion nous la montre avec sa fille Ileana. Ces photographies ont 
éti prises durant une visite que la reine de Roumanie fit à la cour d'Angle­
terre pendant la guerre. On prête à la reine Marie l'intention de visiter 
l'A merique. 

Jusqu'au Xl I Ième siècle, ce pays fut 
livré presque sans interruption aux 
incursions des voisins Bulgares, Hon­
grois et d'autres peuples d'origine 
germanique. 

Enfin, les Roumains ^commencèrent 
à relever la tête. La Moldavie et la 
Valachie, des deux provinces qui de­
vaient constituer la moderne Roumanie, 
vécurent pendant plus d'un siècle une 
vie nationale. 

Mais en 1538, les Turcs y imposaient 
leur domination. Pendant plus de trois 
cents ans, elles devaient rester courbées 
sous le joug ottoman. 

En 1859, enfin, les provinces moldave 
et valaque obtinrent 'une autonomie 
relative. 

de la guerre lui est rendue; la Transyl­
vanie, enlevée à la Hongrie, revient à 
ses légitimes possesseurs. Et cela 
représente 20,000 kilomètres carrés. 
Les deux tiers du Banat lui sont accor­
dés également. 

Enfin, ces jours derniers, le Conseil 
suprême informait M. Vaida Voevod, 
président du Conseil roumain, qu-
"ayant pris en sérieuse considération 
les aspirations des populations de ta 
Bessarabie, la nature de cette région, 
au point de vue géographique et ethno­
graphique, ainsi que les arguments 
historiques et économiques, les alliés 
se prononcent en faveur dc la réunion 
de la Bessarabie à la Roumanie." 

Pourquoi pas—comme solution à notre 
problême de construction 

Nous voyons, ici. quelques unes des maisons ouvrières érigées dans la ville rebâtie 
de Reims France Reims a un conseil de villesocialiste qui vient justement d'approuver i; iZnses qu, sont de quelque, centaines de msltions de francs, pour [a recon-
siruciion d'après les plans des architectes en chart*. 

Enchanteur— 
pour les longues soirées d'été 

Si vous êtes un musicien d'expérience, vous 
serez très exigeant sur la qualité du son quand 
vous choisirez votre phonographe. 

Si, personnellement, vous nêtes pas particu­
lièrement difficile, vous voudrez, tout de même, 
avoir ce qu'il y a de mieux—un phonographe 
que vous serez fier de faire entendre à vos'amis 
musiciens. 

L'INSTRUMENT DE) QUALITÉ 

g^9**^r Limpide comme une clocbi 

Le Sonora est le premier dans le monde phonogra­
phique. Il a mérité cette suprématie par sa tonalité 
sans pareille—do"<"e «-laire. fidèle et incomparablement 
délicieuse. 

Le Sonora, à l'Exposition Panama-Pacifique, a ob­
tenu plus de points pour la qualité du son que n'im­
porte quel autre phonographe. 

Le Sonora joue tous les disques. Ses boites sont 
extraordinairement belles—de véritables chefs-d'oeuvre 
d'ébénisterie. 

Écoutez sur le Sonora un disque de piano—la grande 
épreuve de qualité d'un phonographe. 

Presque tous les modèles Sonoras 
sont fabriqués au Canada. 

1. M O N T A G N E S & C O M P A N Y 

D . I O 

Dapt . " L " R y r i e B l d g . , T o r o n t o 

40c pour un paquet de 5 Aiguilles 
argentées semi-permanentes. 

Iirm.-n.iri a votre fournisseur un paquet de ce» merveiMeutes 
aiguilles nouveau genre. Vous pouves les utiliser de 

SO * 100 rois sans avoir à les changer. 

Gravure "A" —Une aiguille 
en acier ordlnaires'adapiant 
A la rainure du disque. Il 
est evident que l'aiguille or-
dinairc devient d'un diamètre 
plus grand a son extrémité i 
mesure qu'elle s'use et c'csl 
ce qui fait en même temps 

aue les rebords des rainures 
Unissent aussi par s'user. 
Gravure "C"-Aiguillc So­
nora se ml permanente, avec 
cotes parallèles qui s'adap-
lent toujour* avec exactitude 
a la rainure du disque et pro­
longent ainsi la durée _du 
record. , B 

Trot* dmgriê:—Haut—Mmdîum—Doax\ 

I. MOMTAUMRS A Co . Dipt. "L " Ryrie Bldg . Toronto 

Transformez vos 
loisirs en dollars 
Si, dans le cours de l'année qui vient de s'écouler, chaque heure de loisir 
vous avait rapporté $1.00, vous auriez probablement dc $500.00 à 
$1200.00 de plus en banque ou dont vous auriez pu vous en servir 
pour vous procurer quelques-unes des choses que vous désirez avoir 
depuis longtemps. 

11 ne tient qu'à vous de gagner un dollar par heure de loisir 

en uUllsanl ce loisir d'une façon pratique, 
et le moyen dc l'utiliser d'une façon pratique 
c'est de solliciter des abonnements pour LA 
CANADIENNE le grand mogaiinr du Canada 
français. 

Tout le monde est enchante de l'apparition 
de LA CANADIENNE, t t chacun veut être en 
mesure de se la procurer tous les mois. Proeu-
rrz-vous les abonnementtvous-mème et faites 
ainsi un profit sur chacun des abonnements. 

ÉCRIVEZ A L A f C A N A D I E N N E 
Agence .de . a b o n n e m e n t s . Département 7 

251C. P. R.yTelegraph Building Montréal , Canada 

http://Agence.de
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Ces Gens Achètent Moins de Chaus­
sures. Ils Épargnent de l'Argent 

Je suis parfaitement satis­
fait des Semelles Neolin. 
le puis g a r a n t i r que les 
Semelles Neolin donneront 
satisfaction .ï quiconque les 
a c h è t e r a posées sur une 
bonne paire de chaussures. 
E. Beaudoin, 

Maisonneuve, Que. 

Je désire vous faire part des 
bons résultats que j 'ai ob­
tenus dans mon commerce 
de n parage en employant 
les Semelles Neo l in . Je 
constatequ'elles durent plus 
longtemps que le cuir si elles 
sont posées avec soin. J'ai 
porté sur mes chaussures de 
travail une paire de demi-
semelles pendant dix mois 
et je les ai recommandées à 
mes clients. 

W. H. ÏIoMiweU. 
Modem Shoe Repairing, 

208 KingStreet West, 
Kitchener, Ont. 

Je puis dire que, d 'après 
mon expérience, Neolin dure 
plus longtemps que le cuir et 
donne meilleure satisfaction. 
Considérant que je marche 
tout le jour sur un plancher 
de li. t.-n dans le garage, 
Neolin donne une satisfac­
tion insurpassable; je n'hé­
site pas à r e c o m m a n d e r 
Neolin 

R. S. fiulman. 
Sarnia. Ont. 

Les Semelles NeôlinTont diminué le coût des"chaus-
sures en faisant durer les chaussures plus longtemps. 

Si tous les Canadiens voulaient les porter des sommes 
énormes seraient économisées. 

On économiserait assez dans une année pour con­
struire et meubler les nouvelles bâtisses du Parlement à 
Ottawa, ou pour développer une énergie électrique de 
plus de un million de chevau-vapeur utilisable par 
l'industrie Canadienne, ou encore, on pourrait fournir 
aux fermiers Canadiens 4,000,000 de minots de blé de 
semence de première qualité. 

Beaucoup de Canadiens nous ont écrit au sujet de 
l 'économie permise par l'usage des Semelles Neôlin. 

Ces lettres sont très importantes pour vous. Elles 
montrent le bon moyen à prendre pour diminuer la 
Cherté de la Vie. Lisez-les. 

Et remarquez bien que ces personnes qui épargnent 
ainsi de l'argent jouissent en même temps d 'une chaussure 
confortable. Leurs chaussures neuves n'ont pas besoin 
d'être ' 'cassées." Les semelles sont flexibles et légères 
dès le premier instant. Les pieds sont protégés contre 
l 'humidité. 

Pourquoi ne pas demander à votre bottier de vous 
faire voir les différentes chaussures à semelles Neôlin pour 
hommes, femmes et enfants? Vous ne pouvez être certain 
d'avoir la qualité de Semelle Neôlin qui si vous voyez la 
marque de commerce " N e ô l i n " sur le bout de la semelle. 

The Goodyear Tire & Rubber Co. of Canada, Limited 

Depuis quatre ans je porte 
les Semelles Neolin alterna­
tivement avec des semelles 
decuircommeresemellageet 
comme semelles completes. 
Te me suis convaincu que la 
Neolin dure plus longtemps 
que la semelle de cuir or­
dinaire qui est aujourd'hui 
sur le marché. J e recom­
mande Neolin pour tout 
usage auquel on a jusqu'ici 
fait servir le cuir. 
L. T. Oram, 

63 Somerset Sir eet 
St. John, N. B 

Je porte des chaussures avec 
semelles Neolin et je trouve 
qu'elles ont la résistance du 
fer. Je porte de ces chaus­
sures depuis deux hivers. 

R. J. Carson, 
Markham, Ont. 

J'ai porté des semelles 
Neolin depuis environ trois 
ans pour les travaux de 
terrassement de chemin de 
fer, ce qui est une rude 
épreuve pour des chaus­
sures. Les chaussures avec 
semelles Neolin me durent 
environ dix ou douze mois. 
Le cuir ne me durait au plus 
que quatre mois. A l'avenir 
toutes mes chaussures ser­
ont munies de semelles 
Neolin. 

Sidney Paris, 
1017s OQlh. Street. 
Edmontim, Alla. 

Semelles Neôlin 
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La Men ou la 
Montagne 

Le Cap Eltrnit , tur les bords de la rivière Saguena;. 

L'action fortifiante de la mer 

m—sOUT le monde connaît l'action fortifiante du 
I climat marin. Tout le monde a vu revenir, 

A bronxét et vigoureux, après le* deux mois 
babitueli de vacances, des enfants partis de la ville, 
pales, chétifs et fatigués. 

Cet effet bienfaisant sur l'organisme, du séjour au 
bord de la mer, est dû pour la meilleure part a la vie 
continuelle au grand air qui se réalise ici dans des 
conditions exceptionnellement favorables. Sur la 
grève, l'atmosphère est particulièrement pure. L'air 
ne renferme qu'une quantité négligeable de microbes 
et de plus, il est chargé de sel marin, d'iode; moins 
souillé d'acide carbonique, il contient davantage 
d'ozone et son état électrique est plus élevé. On a 
donc intérêt a choisir sa demeure sur le bord même 
de l'eau ou A peu de distance de celle-ci. 

Dans la cure marine, le soleil et la lumière exercent 
encore une action notable sur les parties découvertes 
du corps. 

On sait avec quelle rapidité la peau brunit. 

La Vent 
I K VENT qui ne manque jamais sur les plages 
*~-J n'exerce aucun effet nuisible sur les personnes en 
parfaite santé. Quand on n'y est 
point habitué, les premiers jours, 
il détermine parfois quelques symp­
tômes pénibles, courbature, mal de 
tête, névralgies, battements dans les 
tempes, etc., mais ces effets sont 
passagers et bientôt il n'y a plus que 
la grande excitation de la vie des 
tissus et île leur circulation. Cette 
action favorable du vent, si elle est 
suffisamment prolongée, se fait sentir 
au travers même des vêtements. 
Aussi, pour ne point entraver cette 
utile douche d'air sur le corps, 
convient-il de vêtir les enfants 
légèrement, en particulier de laine 
à mailles larges que l'air traverse 
avec facilité. 

Le* Bain* 

La saison des vacances venue, 
chacun quitte son chez-soi. Où 

faut-il aller: A la mer ou 
à la montagne? 

Excellente en général pour les gens bien portants, 
la cure marine donne des résultats merveilleux 
dans certains états pathologiques. Tel est le cas en 
particulier pour les enfants lymphatiques, A ceux 
porteurs de végétations adénoïdes dans le nez ou 
dans l'arrière-bouche; pour ceux sujets au coryza 
chronique, aux inflammations des paupières, pour les 
rachitiques et surtout pour les sujets atteints de 
tuberculose locale, ganglionnaire, cutanée, osseuse, 
articulaire, vertébrale, etc. 

Au contraire, les malades d'affections fébriles, ceux 
atteints de tuberculose pulmonaire, principalement 
1 eux ayant une tendance aux vomissements de sang 
provenant du poumon, etc., doivent fuir avec le 
plus grand soin les bains de mer dont l'action est pour 
eux fâcheusement excitante. 

Les sujets atteints d'affection cardiaque, d'artério­
sclérose, de même les rhumatisants, les goutteux 
doivent éviter les bains de mer, sauf avis de leur 
médecin. 

On ne donnera pas de bains de mer aux petits 
enfants au-dessous de trois ans. Quand ils sont 
conduits A la mer, le séjour constant sur la plage, les 
jambes nues, constitue pour les tout petits la meilleure 
des façons d'user des "bains de mer." 

J £ N RAISON de la composition 
saline de l'eau, de son agitation 

constante, de sa température tou­
jours inférieure A celle du corps, les 
bains de mer agissent plus énergique-
ment que toute espèce de bain. 
Aussi, doivent-ils être pris suivant 
certaines régies si on veut en tirer 
tout le bénéfice possible. 

Le meilleur instant pour prendre le bain est entre 
onze heures et midi, au moment où le soleil est le plus 
chaud. Chaque fois que la chose est possible, il est 
bon de se dévêtir en plein air, dans le sable brûlant. 
Quant au bain lui-même, il sera de durée variable 
suivants les individus et les tempéraments, mais de 
préférence assez court. Pour les sujets faibles, pour 
les enfants, sa durée variera entre une et cinq minutes 
seulement. On évitera de faire usage de maillots 
et l'on donnera la préférence, comme costume de 
bain, au simple caleçon qui laisse A découvert la 
presque totalité du corps. 

Au sortir du bain, après un essuyage sommaire, 
demeurer étendu quelque temps sur le sable, le corps 
exposé au soleil, la tête seule protégée par un chapeau. 

Quand la réaction se fait mal, ainsi qu'il arrive 
souvent chez les enfants, on recourra à divers moyens: 
bains de pied bien chauds, frictions énergiques sur la 
peau avec un linge rude. 

1 : 

Ceux qui ne doivent pa* aller à la mer 

S SAISONS a la mer n 
ment à tous les sujets. 

J ^ E S SAISONS A la mer ne conviennent pas égale­

ra route du Saint Laurent est partout bordée de villages pittoresques el tranquilles. 

L'influence régénératrice de la montagne 

T ES S É J O U R S en montagne exercent sur quantité 
a—* de personnes la plus heureuse influence. Les 
surmenés, les anémiés en particulier, après quelques 
semaines passées en montagne sont souvent littérale­
ment transformés. 

En montagne, la pression atmosphérique est plus 
faible, la lumière plus vive, l'humidité moindre, la 
fraîcheur plus grande, l'air est plus pur. 

Cette pureté de l'atmosphère est assurément des 
plus favorables à l'organisme. 

La raréfaction de l'air a pour premier effet de 
stimuler les fonctions respiratoires et de provoquer une 
accélération des mouvements du coeur, une circula­
tion plusactive,une décongestion desorganes centraux. 

Les fonctions de la peau sont stimulées par l'action 
des rayons solaires et par l'évaporation rapide de la 
transpiration du fait de la sécheresse de l'air. 

Les fonctions de la digestion et de la nutrition sont 
excitées et amènent une augmentation de l'appétit. 

Si l'on examine le sang des sujets arrivées depuis 
peu à la montagne, on constate qu'il est plus riche 
en globules rouges. Ceux-ci ont augmenté sensible­
ment et, chez les gens bien portants, leur total diminue 
quand le sujet a repris sa vie dans son milieu habituel. 

L11 statut delà Vierge, Cap Trintl:, Lac Saint-Jean 

chez les malades, chez les anémiques, le gain réalisé 
se conserve pour la meilleure part. _ #1 

Le système nerveux est influencé par le séjour 
en montagne. Aux altitudes modérées, entre 1,500 
et 3,000 pieds, le climat de montagne a une action 
sédative et calmante. Aux altitudes supérieures, à 
3,600 pieds, l'action produite change de nature et 
l'on constate une excitation notable, surtout chez 
les sujets nerveux et impressionnables. 

Les premiers temps du séjour en montagne, aux 
hautes altitudes, s'accompagnent toujours de certains 
troubles: insomnie, palpitations, démangeaisons, 
bouffées congestives, maux de tête, vertiges, etc., 
qui disparaissent une fois l'acclimatement réalisé. 
Alors, on éprouve un sentiment de bien-être tout A 
fait remarquable en même temps que l'on constate 
un accroissement notable de la resistance A la fatigue. 

En raison de l'action physiologique que la mon­
tagne exerce sur les organismes, I on ne pent et l'on 
ne doit pas indifféremment la conseiller A tout le 
monde. 

Ceux oui doivent aller à la montagne 

LE SEJOUR aux hautes altitudes est particulière­
ment bienfaisant aux sujets atteints de tuber­

culose pulmonaire, aux individus anémiés et aux 
obèses qui trouvent toute facilité 
pour les "cures de terrain" si utiles 
dans le traitement de leur affection. 

Les individus atteints de l'affec­
tion connue sous le nom de rhume 
des foins, trouvent le plus souvent 
une guérison momentanée quand 
ils s'élèvent au-dessus de 3,000 pieds 
d'altitude. 

Jean-Jacques Rousseau a écrit 
dans un de ses ouvrages: " J e suis 
surpris que les bains d'air salutaire 
et bienfaisant des montagnes ne 
soient pas un des grands remèdes de 
la médecine et de la morale." 

Il est de fait que le séjour en 
montagne, au grand air sous les 
sapins, dans le silence ties solitudes, 
avec en face de soi des panoramas 
grandioses, a un effet considérable 
sur les nerfs fatigués. 

Ceux qui doivent pa* y aller 

LES contre-indications du séjour 
aux hautes altitudes sont: les 

maladies aiguës, fébriles, quelles 
qu'elles soient ; les maladies graves du 
cœur ou des vaisseaux, l'emphysème 

pulmonaire, la très grande excitabilité nerveuse, 
ï'épilepsic, la danse de St-Guy, la phtisie la­
ryngée, la faiblesse générale, l'usure de l'orga­
nisme et l'état d'esprit dit "mondain." L'expé­
rience a appris en effet que les gens du monde, habi­
tués des salons et des théâtres, se morfondent d'ennui 
lorsqu'ils sont condamnés A la montagne silencieuse 
et solitaire, quand ils n'y trouvent pas de société, les 
amusements et les plaisirs toujours variés et abon­
dants des grands caravansérails alpestres. 

La s u i s s e Canadienne 

I ES CONSEILS qui précèdent profiteront, nous 
*—' n'en doutons pas, non-seulement A ceux dont la 
santé offre peu d'espoir, mais aussi A ceux qui, après 
une longue année d'efforts, ont besoin de se retremper. 

Nos plages les plus renommées, nos montagnes 
les plus pittoresques, qui ont valu A notre province 
le nom de Suisse canadienne, sont depuis plusieurs 
semaines animées par les chants joyeux de toute une 
population de touristes. 

Nous accompagnons cet article de quelques vues 
prises parmi les meilleures. Scènes déjA vues par 
plusieurs dont la beauté grandiose est le gage d'une 
éternelle jeunesse. 

Tadoussac—ancien poste d'aborxgmes —autour d'hui. place d;-t: recherchée dei 'ourisies 
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Une Visite a Sainte-Anne de Beaupré 
Des grandes richesses de la Basilique — Des ex-voto de miraculés 

— Des souvenirs historiques de valeur 

|A RÉPUTATION de Sainte-Anne de 
Beaupré du Canada est maintenant 
universelle et aucun étranger ne visite 
plus notre pays sans faire ce pèlerinage 
sinon avec esprit de foi, du moins 
entraîné par une curiosité légitime. 

Le village de Sainte-Anne est situé à 
une heure de Québec. Le trajet se fait 
en tramway I des heures faciles et 
variées et qui fournissent au nombreux 

pèlerins, des moyens faciles de locomotion. Les 
communications par eau sont aussi faciles et les 
promotions des pèlerinages organisés de toutes les 
parties de la province réservent des bateaux parti­
culiers qui transportent les pèlerins directement à 
Sainte-Anne où est bAti un débarcadère convenable. 

L'une ou l'autre manière de voyager est très agré­
able. Si le trajet en bateau permet au voyageur 
d'admirer les belles eûtes de la province de Québec, 
qui ornent les deux rives du fleuve Saint-Laurent, 
le trajet en tramway a aussi ses agréments. Dès le 
premier quart d'heure, la campagne apparaît extrême­
ment pittoresque et ne suscite pas moins d'intérêt à 
mesure que l'on avance vers Sainte-Anne. La plupart 
des villages sont construits sur des côtes escarpées 
qui dominent le lleuve d'une grande altitude. La 
chute du Saut-Montmorency est incomparable. 
On la découvre tout à coup, entre des rochers qui 
demeurent toujours embués de la vapeur blanche 
de l'eau qui retombe avec grand fracas et va rejoindre 
le tleuve. Disons que la grande force motrice de 
cette chute est utilisée par des usines qui ont été 
construites à dessein, aux alentours. Les hauts rochers 
de Château-Richer, endroit de vill'-giature fréquenté 
en grande partie par des Québecquois, donnent à 
cette campagne un aspect très beau. 

Les constructions de tous ces endroits sont la 
plupart très jolies; quelques-unes sont riches, les 
autres sont de simples habitations coquettes, habitées 
durant la saison d'été seulement. 

Puis, Sainte-Anne apparaît brusquement, d'une 
manière inattendue. Jusque là, nous n'avions 
aperçu que de paisibles villages, avec Sainte-Anne, 
nous retrouvons l'activité d'une ville. Tout le long 
des petites rues, ce sont des étalages à n'en plus finir, 
d'objets de piété, de cartes postales, de livrets, dc 
bonbons, de fruits et autres. Les hôtels et maisons 
de pensions voisinent les uns avec les autres. On se 
demande si ce personnel peut ainsi vivre facilement 
et si Sainte-Anne de Beaupré attire assez de personnes 

pour que la consommation alimente un commerce 
aussi grand. 

Un de ces marchands, et l'un des moindres, nous 
a dit retirer assez d'argent, au cours de Pété, des 
pèlerins, pour pouvoir ensuite passer les huit autres 
mois de l'année à ne rien faire. Les huit autres mois, 
car ce n'est que de juin à octobre qu'ont lieu les 
pèlerinages. 

Sainte-Anne de Beaupré 

M AIS nous voici à Sainte-Anne et ce qui est 
l'objet de tant d'activité, dc tant de vie au sein 

d'un petit village de la rive droite du Saint-Laurent, 
c'est la basilique ou s'accomplissent chaque année de 
nombreux miracles par la puissance de la bonne 
Sainte-Anne. 

Des documents dignes de foi attestent que l'origine 
de Sainte-Anne de Beaupré remonte presque aux 
premières années de la domination française au 
Canada, à l'époque où l'on ne comptait encore dans 
la colonie que cinq paroisses: Tadousac, Québec, 
Montréal, Trois-Rivières et Château-Richer. Sainte-
Anne de Beaupré fut donc la sixième paroisse du 
Canada. Les premiers colons qui s'y fixèrent vinrent 
surtout de la Bretagne et de la Normandie. Après 
deux siècles et demi, on trouve encore des descen­
dants de presque toutes les familles primitives. On 
sait du reste que la plupart des paroisses des environs 
de Québec ont été peuplées et fondées par des colons 
partis de Beaupré. 

• La paroisse a successivement porté les noms de 
Sainte-Anne du petit-Cap, Sainte-Anne du Nord, 
Sainte-Anne dc Beaupré. 

Elle compte actuellement une population de 
deux-mille habitants tous français et catholiques. 

Culte de Sainte-Anne 

AUSSI loin que l'on remonte dans l'histoire de la 
Nouvelle-France, on y voit que le culte de la 

glorieuse aïeule du Christ y est en grand honneur, 
dans toute la vallée du Saint-Laurent; son nom est 
mêl à tous les événements importants ayant trait 
t la fondation et au progrès de la colonie, sa fête 
était célébrée avec solennité dans toutes les églises et 
les chapelles dont un grand nombre étaient placées 
sous sa protection. Vers le milieu du dix-septième 
siècle, un de ces sanctuaires dédiés à Sainte-Anne 
s'élevait sur la côte de Beaupré: il était appelé à deve­
nir le plus célèbre de tous. 

Légende 

VOICI le fait que nous a conservé la tradition. 
Vers 1650, des marins bretons, en remontant le 

Saint-Laurent, furent surpris par une affreuse 
tempête. Les vagues mugissantes battaient avec 
violence leur frêle embarcation, le vent les poussaient 
sur les rochers lorsque l'obscurité vint augmenter, 
avec l'embarras, le danger que couraient les navi­
gateurs. Ils allaient périr, mais voilà qu'au milieu de 
leur détresse ils se rappellent de Sainte-Anne, la 
patronne dc leur chère Bretagne. Ils l'invoquent 
avec confiance et font le vœu de bâtir une chapelle 
en son honneur, à l'endroit même ou ils aborderaient 
si elle les sauvait de ce naufrage. 

Sainte-Anne les exauça. 

Le lendemain, ils mirent pied sur le rivage de 
Beaupré et firent élever, à cet endroit même, une 
petite chapelle, en l'honneur dc Sainte-Anne, leur 
libératrice. Quoiqu'il en soit de la valeur historique 
de cette légende, un fait est certain, ce sanctuaire 
existait, il était cher à tous et particulièrement aux 
marins. Il y a donc cent-cinquante ans que ce 
sanctuaire de Beaupré existe et que, dc toutes parts 
de notre province et d'ailleurs, on accourt pour y 
prier et y solliciter des faveurs. Nous avons des 
témoignages d'une authenticité incontestable que, 
dès 1662, il s'y accomplissait des miracles et des 
gu Tisons merveilleuses 

Hi,t orique 

CE T T E partie—dont il est question—de la côte 
de Beaupré ayant été érigée en paroisse, en 

165 7, il fallut songer à y bâtir une église. Etienne 
Lessard, marin et paroissien de Sainte-Anne de 
Beaupré, en fournit les moyens par le don généreux 
d'une partie dc son domaine, en faveur du temple 
nouveau. M. de Qucylus, alors grand vicaire et 
curé de Québec, accepta la donation et fixa le site 
de la nouvelle église sur la place publique, en face 
de la présente bssilique et en 1658, il déléguait M. 
Vignal pour la bénédiction de la première pierre. 
Ce fut le gouverneur de la Nouvelle-France, _M. 
d'Ailleboust, qui vint lui-même poser cette première 
pierre dans les fondations de I' édifice sacré. 

Premier Miracle 

C A I N T E - A N N E montra, dès ce moment, combien 
cette entreprise lui était agréable, en guérissant 

un habitant de Beaupré, Louis Guimont, d'une 



infirmité qui le rendait incapable de prendre part 
avec sea camarades aux travaux de la nouvelle église 
Le pauvre affligé se contenta, par dévotion, de déposer 
trois petites pierres dans les fondations, et fut, à 
l'instant, miraculeusement guéri au grand émerveille­
ment des ses compagnons. 

Cette première chapelle cependant ne fut jamais 
terminée à cause de sa proximité du fleuve. Les 
glaces du printemps et les marées montantes en 
minaient les faibles fondations. On résolut d'en bâtir 
une autre plus près de la cote. 

Une affiche renseigne les visiteurs au sujet de cette 
première église inachevée et leur en indique l'endroit. 

Deux autres chapelles furent ensuite successive­
ment construites et qui, après avoir été le lieu de 
pèlerinages de milliers de personnes, durent être 
démolies parce qu'elles ne pouvaient plus résister à 
l'oeuvre du temps. Il est à noter, cependant.la mani­
festation de la prédilection de Sainte-Anne pour ce 
tcnfple par ce fait historique. 

f a i t Historique 

t ORS de l'invasion anglaise, en 1759, laquelle se 
*—' termina par la cessation du pays à la Grande-
Bretagne, un détachement des troupes du général 
Wolfe, commandé par Alexandre Mongtomery—le 
frère du général de ce nom, qui fut tué en essayant 
de s'emparer de Québec, et qui tomba sous ses murs 
dans la nuit du 31 décembre, 1775—ravagea toute la 
contrée. Le seul bâtiment laissé debout fut la petite 
église placée sous la protection de Sainte-Anne. 

Le Sanctuaire Actuel 

LE Q U A T R I È M E temple élevé en l'honneur de 
Sainte-Anne à Beaupré est la magnifique basilique 

actuelle. 
Cette église, l'une des plus belles et des plus vastes 

qui existent sur le continent américain, a été bâtie au 
moyens de dons et de contributions fournis par les 
catholiques des divers endroits de la province. C'est 
en quelque sorte un temple national. 

La basilique, construite en pierre de taille, mesure 
deux cents pieds de longueur sur cent de largeur. 
Près de deux mille cinq cents personnes peuvent 
y être logées. L'allée centrale a une largeur de quinze 
pieds. On compte dix-huit autels dans l'église, de 
sorte qu'avec |les autels de la sacristie, vingt prêtres 
peuvent, à la fois, célébrer le saint sacrifice de la 
messe. Les dix-huit colonnes de l'édifice supportent 
une voûte qui est une œuvre de maître. 

Tous les autels sont du même style corinthien, en 
marbre blanc et ont un même cachet de simplicité 
et de grandeur. 

La châsse 

I A CHASSE de Sainte-Anne que l'on peut voir 
*—' dans l'église, fut offerte, au commencement du 
vingtième si< cle. à la Patronne du Canada. Elle est 
une œuvre d'art sortie des ateliers de J . Eilmotte, 
à Liège, en Belgique. 

Con'U dans le style de l'église, exécuté en cuivre 
battu, poli, ciselé, doré, Pédicule mesure sept pieds 
trois pouces de hauteur, deux pieds et demi de largeur 
et deux pieds de profondeur. Sur une base'rectangu­
laire, s'élèvent quatre colonncttcs élégantes suppor­
tant un ttablement garni des statues de Sainte-Anne, 
Saint-Joachim, Saint-Joseph et de la Sainte Vierge. 
Un dôme à huit faces, avec toiture à imbrications, 
couronne l'édicule; le globe qui le surmonte porte 
l'ange de la renommée. Un grillage délicat où, dans 
un harmonieux ensemble, se mêlent le feuillage et les 
fleurs, rappelle les châsses antiques qui dérobent aux 
regards du profane le dépôt sacré qu'elles renferment. 

L$ Grand Calvaire qui se dresse sur le flan 
les visiteurs. 

A l'intérieur de cette église en miniature se dresse 
un autel. C'est un socle de forme irrégulière d'où 
émerge un bras en bronze doré. De chaque côté 
apparait un pontife. C'est au côté droit, Mgr de 
Laval, premier évêque du (Canada; au côté gauche, 
c'est son eminence, Mgr Taschereau, premier cardinal 
du Canada. A genoux sur l'autel, ils tiennent, d'une 
main, le bâton pastoral, de l'autre, le reliquaire en 
or enchâssé dans le bras et semblent inviter le peuple 
à vénérer la bonne Sainte-Anne. Le devant de 
l'autel contient une allé­
gorie oui montre que 
toutes les classes de la 
société répondent à l'ap­
pel des premiers pas­
teurs. Au fond d'un 
élégant bas-r e I i e f se 
dresse lastatuedeSainte-
Anne environnée d'anges 
et de lumières. 

A gauche, on voit 
l'abbé Morel, premier 
curé résident de la pa­
roisse; Claude Pelletier, 
mieux connu sous le nom 
de Frère Didace, pre­
mier enfant de Sainte-
Anne dont on conserve 
l'extrait de baptême: la 
marquise de Tracy qui, 
avec son époux, offrit au 
sanctuaire, un tableau 
devenu célèbre; enfin un 
enfant, qui rappelle les 
bienfaiteurs de la basi-

l i q » e \ . 
A droite apparaissent 

le R. P. Tielen, autrefois 
curé de la paroisse et la 
vénérable Mère de l'In­
carnation, ursuline, enfin 
un pauvre paralytique 
qui laisse ses béquilles 
aux p i e d s de Sainte-
Anne, rappelle tous les 
malheureux qui, souffrant dans l'âme ou dans le 
corps, ont obtenu, dans le sanctuaire de Beaupré, le 
soulagement de leurs maux. 

Le reliquaire 

T A CHASSE est destinée à abriter le reliquaire 
s—' insigne du bras de Sainte-Anne. 

Ce reliquaire est composé d'une plaque d'or 
massif avec ornements ciselés en relief sur pièce, 
et avec moulures également en relief. Au milieu des 
ornements sont parsemées des pierres fines montées 
sur chatons: neuf turquoises, huit granats, quatre 
améthystes, une opale et huit diamants. Quatre 
émaux en couleurs, avec relief dans l'email, représen­
tent: à droite et à gauche, l'ancienne et la nouvelle 
église de Sainte-Anne de Beaupré; à la partie supé­
rieure, Sainte-Anne et la Sainte-Vierge; à la partie 
inférieure, Saint-Jean-Baptiste. .La moulure qui 
entoure le reliquaire central est également en or ciselé 
et repoussé à la main sur pièce. Dans le fond du 
boîtier contenant la précieuse relique est une plaque 
d'or avec anneau également en or orné de vingt-
huit brillants et de l'inscription suivante: Ex bracliio 
S. Anne, relique du bras de Sainte-Anne. 

Le reliquaire insigne, avec sa précieuse relique de 
Sainte-Anne, n'est déposé dans la châsse que pour 
la fête de la sainte, le 26j(juillet, et durant l'octave 
de cette fête. En dehors de ce temps, il est conservé 
avec le plus grand soin dans le coffre-fort de la sacristie 

avec quelques autres ob­
jets de granue valeur 
qu'il ne convient pas, à 
cause de leur caractère 
sacré, de laisser exposés 
aux regards curieux de 
la foule. Les religieux 
gardiens ne (ont pas 
difficulté de les montrer 
aux visiteurs qui expri­
ment le désir de les voir. 

La relique qui, d'or­
dinaire reste exposée 
dans la châsse est ce 
fragment de l'os d'un 
doigt de Sainte-Anne, 
donné au sanctuaire par 
Monseigneur de Laval, 
en 1670. 

Valeur Morale 

OU T R E sa valeur ma­
térielle et artis­

tique, ce reliquaire mé­
rite la vénération du 
pèlerin. Il est comme 
un livre dont chaque 
bijou, chaque pierre est 
un chapitre qui ra­
conte la bonté et la 
protection qu'accorde 
Sainte-Anne de Beaupré 
â ceux qui la prient, en 
particuliers aux Cana­
diens. 

La Sainte Table 

NOUS voici en pré­
sence d'un autre 

chef-d'oeuvre. La Sainte 
Table occupe toute la 

largeur de I église, c'est-
â-dirc, plus de soixante-
six pieds, en s'appuyant 
de chaque côté aux co­
lonnes de l'édifice. Dans 
le sens de la longueur, 
sont distribués six grou­
pes symbolisant les mys­
tères de l'eucharistie. 
Les voici dans leur ordre 
de succession: La manne 
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Je la falaise attire tous 

De petites boutiques s'alignent le long des rues et l'on y vend aux pèlerins 
des souvenirs des piété. 

marbres, tous très beaux et très riches; le plus employé 
est le marbre blanc de Carrare. C'est sur ce marbre 
que sont scupltés en bas relief les groupes dont nous 
venons de parler. C'est aussi de cette matière que 
sont faites les vingt-neuf consoles ainsi que lesjportes. 
La tablette supérieure est une variété de ce même 
marbre appelé "blanc-moucheté." 

Outre le marbre blanc de Carrare, il y a encore 
le marbre jaune Lamartine, l'onyx rouge, le rouge 
Grillotte et le rouge de Sienne. 

La statue miraculeuse 

A L ' E X T R É M I T Ë de l'allée centrale de la Basilique 
à une distance d'environ douze pieds de la 

balustrade, se dresse une belle et majestueuse statue 
de Sainte-Anne placée sur un piédestal de dix pieds 
de hauteur. C'est la statue miraculeuse, au pied 
de laquelle les pèlerins viennent s'agenouiller poor 
implorer l'intercession de la thaumaturge. 

Son visage empreint d'une majestueuse gravité 
exprime pouitant une grande bonté; elle tient la 
sainte Vierge, enfant, dans ses bras; sur son front 
brille la couronne d'or et de pierres précieuses qu'y 
déposa, en 1887, son eminence, le cardinal Taschereau, 
au nom de Léon X I I I . Autour de son piédestal, 
s'étalent des béquilles et des ex-voto de toutes sortes. 

La chaire 

LA CHAIRE est un riche monument en marbres 
assortis en chêne et en cuivre doré. Sa hauteur 

totale est de vingt-huit pieds. 

Ex-voto 

DE CHAQUE côté de l'entrée principale se dresse 
une pyramide de vingt-huit pieds de hauteur, 

ou s'étagent des béquilles, cannes, bandages, et autres 
appareils de chirurgie. Tous ces instruments, qui 
attestent l'infirmité humaine.ont été laissés là, dans 
le passé, par des perclus, des boiteux, des infirmes 
qui sont venus prier à Sainte-Anne et s'en sont 
retournés guéris. 

Autour du piédestal de la statue, il y a d'autres 
béquilles déposées par ceux qui ont été récemment 
guéris. 

Sur les murs du sanctuaire, à droite et à gauche, 
brillent d'innombrables ex-voto en or, en argent et 
en marbre. 

Ailleurs, sont suspendues des vitrines remplies 
de lunettes laissées là par ceux à qui Sainte-Anne 
a rendu la vue. 

Les Cloches 

LE CARILLON de la basilique se compose de 
quatre belles cloches venant de la fonderie Van 

Aerschot, de Louvain. 
Les quatre cloches ont un poids respectifs de 

4.650, 2,900, 1950, et 1,000 livres; 10,500 livres 
d'alliage sonore, exclusion faite des battants et 
autres accessoires. Les timbres rendent avec justesse 
les notes nii, fa, sol, la. Chaque note donne sa note 
distincte, point de son discordants, aucun bourdonne­
ment désagréable. 

L'une d'elles porte le nom significatif de cloche des 
pèlerins et annonce l'arrivée des pèlerins au sanc­
tuaire. 

Le parvis de la basilique 

CE J A R D I N présente un vaste rectangle de 8,000 
verges carrées dont 3,500 sont en avenues, 650 

sont couvertes en plantations et le reste est couvert 
de gazon. Tout cet espace est entouré d'un mur, 
excepté le côté du fleuve qui est orné d'un grillage 
en fer. Ce mur d'enceinte en isolant la place con­
tribue grandement A en faire un lieu de recueillement 
et île prières. 

Les reliques historiques 

UN GRAND nombre de reliques historiques dont 
l'authenticité remonte aux premières années de 

la colonie sont la propriété des Pi re» Kédcmptoristes, 
qui ont la direction et (Suite sur la page je?) 

du désert, le sacrifice d'Abraham, la dernière scène, 
les Noces de Cana, le grand prêtre Melchisedech, et 
le prophète Elie. 

La porte du milieu et les deux petites de chaque 
côté sont également couvertes de sculptures. Enfin, 
de chaque côté des colonnes, il y a un m-daillon 
représentant Saint-Alphonse de Ligouri et le bien­
heureux Clément-Marie Hofbauer. 

Pour se faire une idée exacte de la beauté de ce 
travail, il faut savoir qu'il y entre cinq espèces de 
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Chape Roug< 
A Yvonne Lifraud, disparue et toujours présente 

Son mari: F E L I X G A N D E R A Son ami : C L A U D E GEVEL. 

s o i ' M PREMIER! 

L E LOUP. seul. 
(Au lever ilu rideau, il est étendu au pied d'un arbre.) 

LE LOUP 
Le bois a des soupirs d'amoureux qui s'éveille. 
Soupirs lassés, profonds et légers à l'oreille. 
Doux comme un souvenir où s'éteint un regret! 
La source met une fra'chcur aux creux des mousses 
Que jaunit lentement la mort des feuilles rousses. 
Mon cceur bat solitaire au cœur de la forêt! 

(Coup de feu dans la forêt.) 
Hein! Qu'est-ce?... Coup de feu d'un braconnier sans 

[doute! 
(Il écarte les branches.) 

Un paysan. 
(Il appelle.) 

L'Ami! L'Homme! 
(A lui-même.) 

Il fuit vers la route. 
L'imbécile! 

(Au paysan.) 
Hé! je te fais peur? 

(Revenant.) 
Il fuit!— Parbleu! 

On dirait qu'il a vu Satan sortir du feu! 
Ah! qu'ils ont peur dc moi, le Loup! —comme 

(on me nomme! 
Le Loup' Et pourquoi pas? Ce nom me plait, en 

| so m me. 
Le Loup1 Je suis le Loup! Hai—soit! haïssant, 
Toujours prêt à saisir la passante en passant, 
l a passante ipn linl.- . n 1 1 mblanl mon repaire, 
Craintive dont la crainte a tous moments m'espère 
Et 1 ) 1 1 1 me reconna t dans un cri, tout d'un coup, 
Quel cerveau dc quinze ans n'a pas rêvé du Loup? 
Ah! qu'elles savent bien, sentant leur chair peureuse, 
Fermer leurs jolis yeux à la minute heureuse, 
Quand un rais de soleil échauffant et sournois 
A fait, à pas d'amour, sortir le Loup du bois! 
Qu'elle revanche, alors, et comme j 'en profite! 

entends des pas. 
(Il écoute.) 

On vient, cette fois. 
Ill regarde a droite, à travers les branches.) 

La petite, 
La petite au chaperon rouge! 

(Avec un sourire équivoque.) 
Tiens!... Souvent, 

J e la vois traverser ce coin du bois, suivant 
Ce grand benêt, rougeaud... Quelle vilaine escorte! 

(La regardant venir.) 
Mignonne en son corsage à la rondeur accorte, 
Elle va..., l'œil baissél... Guettons! 

(Il se cache.) 

SCÊNK I I 

SUZON. L E FIANCÉ. 
(Tous deux entrent du fond et traversent la moitié 

de la scène sans mot dire. Il la tient par la main. 
Dc leurs mains libres, elle tient son panier, el lui, 
cherche dans sa poche. Tout à coup—) 

L E F I A N C É . 
Halte, Suzon! 

!

'y pense tout à coup..._ La clé de la maison... 
u'en ai-je fait?... L ai-je laissée à la serrure! 
e ne l'ais pas sur moi... L'époque est si peu sûre. 
I faut que j 'aille.. . Oui, mais aussi... te quitter.... 

Ce serait la première fois... Oui..., mais rester... 
l 'cnragc! Heureusement, la maison de grand'mère 
N'est plus loin. Tu sauras te diriger, j espère? 
C'est tout droit On en voit le toit rouge enfoncé 
Dans le feuillage:.., ici, tiens. 

SUZON 
Oui, mon fiancé. 

L E F IANCE 
En arrivant à l'huis, tire la bobinette, 
La cheville cherra ! Prends garde k la galette. 
Au petit pot de beurre! 

SUZON 
Oui, mon fiancé. 

L E FIANCÉ 
Bien 

Allons, va, ne cou • 
pas. Surveille ton 
maintien 

Tu n'as pas peur? 

S U Z O \ 
Dr quoi? 

L E F IANCÉ 
Mais de... Surette. 

| écoute. 
Le danger n'atteint pas 

celle qui suit sa route 
Tout droit, sans s'arrê­

ter jamais, ni se presser Tu m'entends bien, Suzon? 

SUZON 
J'entends, mon fiancé! 

L E F IANCÉ 
. Tout chemin, sous ses bords fleuris, cache une ornière 
Où l'on tombe en faisant l'école buissonnière. 
Et , par cette imprudence, on en connaît beaucoup 
Qui périrent, un jour, sous la griffe du Loup! 

Péri? 
SUZON 

L E F IANCÉ 
Déshonorée ou morte. Peu m'importe! 

J'aimerais mieux cent fois, Suzon, te savoir morte 
Que te voir déserter le droit chemin tracé! 
Musant à sa portée à peine a-t-on passé 
Que le Loup voua saisit. Prends garde à lui. petite! 
C'est un méchant, adroit à faire l'hypocrite, 
Sournois, féroce, hideux..., mais sans autre portrait 
Rien qu'à le voir de peur on le reconnaîtrait. 
Je devais t'avertir. Fuis-le comme la peste! 

= Un acte en vers '• 
représenté d la Com'rdie-Française 
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DÉCOR 
Une Image d'Épinal représentant un bols. 

Gauche et droite deux praticables. 
Dans le lointain, à gauche, on aper oit les 

toits de la maison de grand'mère. 
A droite premier plan, un arbre couché 

servant de banc' 

SUZON, levant ses grands yeux effrayés. 
Mon Dieu! 

L E F IANCÉ 
Baisse les yeux et garde un air modeste. 

Oui. 
S I V . i > N 

L E FIANCÉ 
La vertu, souvent, s'envole par les yeux. 

Va. 
(Il rapelle.) 

Ne parle à personne. 
(U la rappelle.) 

Un bonjour aux messieurs 
Et dames que tu connais. 

SUZON, riant. 
Bien sûr! 

L E FIANCÉ 

Je te l'ai dit cent fois. 
Mais sans rire ! 

SUZON. tristement. 
Oui! 

L E F IANCÉ 
Va...! ne cours pas..., tire 

Ta collerette! J'enrage dc te laisser! 
Prends bien garde! 

SUZON 
Oui. 

LE FIANCÉ 
Bonsoir. 

(Il sort, fond droite.) 

SUZON 
Bonsoir, mon fiance! 

(Elle va pour sortir du cûté opposé, fond gauche.) 

SCENE III 

SUZON. L E LOUP 
LE LOUP, sortant de sa cachette el lui barrant le 

chemin. 
Seule! A nous deux, petite' 

SUZON, ayant failli buter contre lui. pousse un petit cri 
de surprise. 

Oh! 
(Mais, comme il sourit, elle n'a pas peur.) 

L E LOUP, galant. 
Permettez, jolie... 

SUZON, sans presque lever les yeux. 
Je ne vous connais pas, mais, pour être polie. 
Bonjour, monsieur. 

(Elle indique à peine une petite révérence et sort 

d'un pas menu, gauche, deuxième plan, en pas­
sant devant If Loup, stupéfait). 

SCÈNE l \ 

L E LOUP, seul 
L E LOUP, après un petit temps d'ahurissement. 

Ah çà! J e reste là. quinaud. 
Elle s'en va Le Loup deviendrait-il agneau? 
Pour la première fois, seule... Il faut .. Eh! c'est elle! 
Elle revient!... Parbleu!... 

S C È N E V 

SUZON, L E LOUP 
(Suzon aperçoit le Loup et va à lui.) 

SUZON 
Ah! le monsieur! 

L E LOUP. Rapprochant 
Ma belle? 

SUZON 
J'ai perdu mon chemin. 

(Petite révérence.) 

Bonjour, monsieur. 

L E LOUP 
Vraiment? 

SUZON 
J'allais, les yeux baissés, tout droit chez grand'maman. 
Une maison, pourtant, ça ne peut disparaître! 

(Se trompant de cûté.) 
Elle était là, vous comprendrez peut-être. 
J e regardais mes pieds... 

L E LOUP 
Vous avez fait le rond 

(La regardant, tandis qu'elle reste sur place, toute 
penaude). 

Elle est assez jolie, et sans ce chaperon 
Qui masque ses grands yeux... 

SUZON, soudain s'étant tournée machinalement. 
Ah! là..., là..., dans les branches, 

J e la vois, la maison. Bonjour, monsieur! 
( Elle repart rapidement, après une petite r -vérence.) 

LE LOUP, la détaillant en connaisseur. 
Des hanches. 

Et le buste est coquet sous son corsage flou. 
(La petite fait quelques pas joueusement, puis 

revient au Loup). 

SUZON, timidement 
Monsieur, si vous vouliez... 

L E LOUP 

Du Loup? 

Quoi donc? 

SUZON 

J'ai peur du Loup 

L E LOUP 

SUZON L'allée est sombre. Il se peut qu'il t'y cache. 
Et j ' a i cru voir une ombre là. J 'a i peur C'est lâche. 
Mais s'il voulait tenter un dc ses mauvais coups! 
Je n'ose pas aller toute seule. Avec vous, 
Il ne me ferait pas de mal. 

L E LOUP 
Que je vous garde. 

Moi? Contre.. 
SUZON 

C'est qu'il est terrible à qui s'attarde. 
Féroce, hideux à donner peur. 

L E LOUP 
En vérité? 

Ma foi, s'il vous entend, il doit être flatté 1 

SUZON 
Alors, si vous vouliez. 

L E LOUP 
l a petite peureuse'. 

Remettez-vous, voyons! Vous êtes fiévreuse 
Et vous tremblez. Asseyez-vous quelques instants. 

SUZON 
Mais grand'mere ( 

(monsieur... 

L E LOUP 
Vous avez bien le 

[temps. 
On vous nomme? 

SUZON 
Suzon 

L E LOUP 
Suzon! Suze. peut-

[être? 



J'attendu ce moment 
qu'un hasard a (ait 
naitre 

• SUZON 
Vous me connaisez 

gdonc? 

Le LOUP 
Ah! 

SUZON 
Voua me connaitez? 

Je ne vout connais pat, 
[moi! 

L E LOUP 
C'eat que vout baissez 

Let yeux. Je vout guettait. 

SUZON 
C'est drôle, pourquoi faire? 

L E unira 
Pour vois voir, comme on cherche à voir de la lumière! 
Quand vous passiez, marchant a petits pat menut. 
Fixant vot petits pieds, de vos yeux ingénut, 
Et tuivant un lourdaud, qui toujours vout gourmande. 
Tout cramoisi comme un fromage de Hollande! 

SUZON 

Vouz parlez mal de'mon fiancé, c'est très mal. 

L E LOUP 
C'est votrc|fiancé? 

L E LOUP 
La fraîcheur de tes grands yeux humides, 

Ce chaperon la boit et l'étouffé. 
( I l le lui enlève). 

SUZON 

L E LOUP 
Et les cheveux tirés et meurtris. 

SUZON 

Mes yeuxl 

Mes cheveux! 

SUZON 
Oui, monsieur. 

L E LOUP 
Quel rival! 

SUZON 
Chez nous, l'on gronderait de vous entendre dire. 

Grand benêt. 
L E LOUP 

L E LOUP 
La brise aime y passe comme dans les ramures 
Et ses baisers sont doux aux douces chevelures 

L E LOUP 
Mais vraiment... Tout cela, c'est permis à présent? 

LE LOUP 
Puisque je le permets! 

SUZON 
Oh! que c'est amusant! 

Oh, que c'est amusant de se sentir jolie! 
C'est la première fois. Monsieur, je vout supplie 
Vous ne vous moquez pas?... C'est bien vrai? C'est 

[permis? 
L E LOUP 

Tout est permis. Viens là. Nous sommes des amis. 
(Il lui prend la main.) 

Ta menotte est en feu. Ce filet l'embarrasse. 
(Il Ate sa mitaine et baise ses mains). 

SUZON 
Vous embrassez mes doigts... 

LE LOUP, s'a parodiant davantage. 
veux-tu que l'on s'embrasse? 

SUZON, lui sautant brusquement au cou. 
Oh! Oui 

L E LOUP, suffoqué. 
Hé! là! Hé! là! 

SUZON 

Vous n'êtes pas content? 

L E LOUP, brusquement. 
SUZON, se retenant de rire el éclatant malgré elle. 

Ce Grand... 

L E LOUP 
Tu vois, ça te fait rire. 

SUZON,se reprenant brusquement 
C'est très mal. 

L E LOUP 
Kien n'est mal de ce qui ni- ment pas, 

Ris, si cela t'amuse, autant que tu voudras! 

SUZON 
Je n'ose pas. 

L E LOUP 
Pourquoi vouloir rester morose? 

SUZON 
Chez nous, c'est défendu. 

L E LOUP 
Moi, je te permets. Ose! 

SUZON 
Vous permettez. Vraiment? 

(Elle rit ) 

L E LOUP 
A la bonne heure! Ainsi, 

Ton visage s'anime et ton front s'éclaircit 
Comme un beau paysage, après une 

[embellie. 
Et te voilà, soudain, plus rose et plus 

'•olie. 
SUZON 

Jolie! Ohl moi, jolie? 
(Elle se lève ) 

Ma Suzon... 

SUZON, poussant un cri subit. 
Oh' 

L E LOUP 
Quoi donc? 

Hein! 

SUZON 
Grand'mèrevqui m'attend! 

L E LOUP 

SUZON 

Et mon fiancé, s'il savait que je muse. 

L E LOUP 
Avec moi! 

SUZON 
Sans cela, je n'aurais pas d'excuse. 

L E LOUP 
Eh «.quoi! tu l'ignorais! 

ne le dit 
[jamais! 

SUZON 
A la maison, monsieur, on 

C'est vrai?... J e suis jolie?... 

L E LOUP 
Approche-toi. Regarde. 

Mais ta mere ne te vêt pas, elle te barde! 
Ces fichus, ce jupon! Regarde. Approche 

[un peu, 
La source offre un miroir que le ciel teint 

[de bleu 
Regarde. 

SUZON 
Dans la source? On se voit? 

L E LOUP 

SUZON 
C'est mal d'être coquette! 

On s'y mire. 

L E LOUP 
Et ne pas l'être est pire. 

SUZON 
Mais on défend... 

Ce 

L E LOUP 
Moi, je permets. Regarde-toi. 

corsage hideux cache, on se sait 
[pourquoi, 

Ta gorge Insoupçonnée et ses rondeurs 
[timides. 

SUZON 
Ma gorge? 

(Elle défait un peu.) 

La Canadienne, Juillet tçao 

L E LOUP 
Ah! 

SUZON 
Vous êtes gentil, vous. 

Vous me défendez. 
Mon fiancé dit que les 

bois sont mal gardés! 

L E LOUP 
Avec moi, tu crois donc 

que la route est plus 
sûre? 

SUZON 
Mais oui! 

L E LOUP 
Ah! 

SUZON 
Vous avez un regard qui rassure. 

L E LOUP 
Ah! 

SUZON 

Ah! je m'y connais. Vous êtes bon. 

L E LOUP 
Croit-tu? 

(A lui-même). 
Cet innocent murmure, où donc l'ai-je entendu? 

(On entend sonner l'angélus dans le lointain). 
SUZON 

Vous permettez qu'on rie, et moi j 'aime tant rire. 
Quand il fait du soleil, surtout. Cela me tire 
Les lèvres. Ces jours-là, je ne sais pas pourquoi, 
Il me semble que tout sourit, excepté moi. 
Oui, je sais bien, on doit s'occuper de sa tâche 
Avec sérieux, mais... 

(Elle s'arrête, en voyant son visage rembruni, et, 
avec une inquiétude spantonée). 

Qu'avcz-vous? Je vous tâche? 
Je suis sûre, mon Dieu! que vous ne voulez plus 
M'accompagner! 

L E LOUP 
Sa voix a des sons d'angélus! 

(Il se détache insensiblement d'elle, et comme se 
parlant à soi-même). 

S'égrenant des clochers dans le soir qu'il apaise, 
L'angélus a tinté pour que tout bruit se taise. 
Il tinte, et la douceur dont l'aube lui fit don, 
Au crépuscule, il la répand comme un pardon 
Pour qu'en son cœur chacun l'accueille et l'y retienne. 
Un grand écho païen vibre à sa voix chrétienne. 
Chanson des prés, des bois,—dont le rustique accent 
Sait dire la beauté des choses que l'on sent, 

Bue le vallon lointain prolonge et cristallise 
t qui parait alors s'éloigner de l'église, 

Pour n'être que la voix du soir clair dans le vent. 
O sons de l'angélus! qui parfois, m'arrivant 
Comme un souhait dans un bouquet dc roses blanches. 
Faisait honte à mon cœur de sa soif de revanches, 
Semblait dire—en tombant des branches—par lam-

[beaux: 
"Va, ne fais, pas de mal, car les ciels sont trop beaux, 
La terre troptjfleurie et l'amour trop fragile!" 

Toi qui d'un cœur de fer faisais un cœur 
[d'argile, 

Une enfant m'a ,ce soir, redonné tes émois, 
Et c'est tout l'angélus que j'entends dans 

[sa voix! 

SUZON, s'inquélont. 
Que vous ai-je fait! On dirait que je 

[n existe 
Plus pour vous. Vous dites des choses 

[qui m'attristent. 
Vos yeux sont douloureux sous vos 

[sourcils froncés. 
(Gaiement.) 

II me semblait déjà vous aimer bien. 

Assez! 
LE LOUP, d'une voix sourde. 

Allez-vous-en ! 
SUZON 

M'en aller..., seule? 

L E LOUP 
Allez! vous dis-je. 

Oui, j 'ai comme une peur tout à coup de 
[vertige. 

Je ne veux plus mentir à ces yeux pleins 
,1de foi. 

Que dites-vous? 

Vous! 

LE LOUP, dans un cri. 
Folle! C'est moi, le Loup! 

. SUZON 

L E LOUP 

SUZON, terrorisée. 

Vous? 

Moil 

SUZON: Vous embrasse: mes doigts... LE LOUP (s'approchant davantage): Veux lu 
que l'on s'embrasse f SUZON. (/tri sautant brusquement au cou) Ohl oui! 

LE LOUP 
Tu trembles. On t'a conté mes 

[turpitudes. 
Mais tous, tristes amants débiles, tous, 

|les prudes, 
Envient, secrètement, en leur cœur timoré 
Ce bonheur — mon bonheur — d'être un 

[jour adoré 
L'envie, en eux, forma leur haine de leur 

[crainte. 
Oui, c'est vrai! je répands du bonheur 

[largement, 
Et je passe emportant toute l'ïme en 

[paiement... 
Je passe—et sans souci des larmes, de la 

[honte. 
Mais, à l'hiver des ans, mon souvenir 

[remonte. 
Rajeunissant comme l'éclat d'un bel été. 
Et le mal que je fais laisse un peu de 

Ibeautél 
{Suite sur la page 4 2 , 
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E V I E U X curé de St.-Laurent prit un 
air grave. 

"C'est au sujet de la Chapelle?" 
dit-il. "C'est tout au plus une légende. 

"Au fait, n'éticz-vous pas à la messe, 
ce matin? Et vous y étiez conduit par 
Monsieur Dupuis qui avait, je crois, 
sa jument grise, une belle bête que je 
lui ai conseillé de laisser au pâturage 
pour laisser guérir la blessure que l'atte­

lage lui a fait à l'épaule. U faudra que je lui parle 
de nouveau!" 

Eh bien, monsieur, personne ici n'en a jamais rien 
vu, ou un très petit nombre peuvent le prétendre, 
mais tout le monde vous affirmera que la légende 
est vraie._ A ma connaissance, on a rapporté trois fois 
que la Chapelle s'était illuminée; la première fois 
j étais encore un gamin, quand le père Tremblay 
est mort; la seconde, quand son fils Edouard est 
tombé en bas dc la Montagne dc l'Aigle et est resté 
tout une nuit, mourant, dans les futaies qui croissent 
au pied: et une autre fois dans des circonstances que 
je vais vous raconter. 

La chapelle est plus vieille que notre village de 
la Tétc de Roches: elle est plus vieille que le St-
Laurcnt lui-même; car, bien que des mains pieuses en 
aient posé les vitraux et l'aient aménagée de bancs 
grossiers à l'usage des fidèles, il semble que les 
fondations en aient été posées par Dieu 
lui-même lorsqu'il fit surgir des flots 
les Monts Laurcnticns; elle a été 
creusée par le temps et la mer, dans un 
gisement de pierre I chaux qui, pressé 
de chaque cûté par les montagnes 
voisines s'est formé en un rectangle 
spacieux recouvert d'une voûte déclive 
comme un toit formé d'une seule pièce. 
Et, détail singulier, ce travail dc 
compression gigantesque a laissé au 
centre cette grande pierre carrée que 
vous avez pu voir dans l'allée principale 
et qui ressemble à un catafalque. 

Il n'est donc pas surprenant que, dans 
leur naïveté, nos gens en aient fait une 
chapelle mortuaire. Tous les gens de 
la Tête dc Roches, comme vous le 
dira, d'ailleurs, la grand'mère Char­
pentier, venaient prier là quand j 'étais 
enfant, et avant que ne fût construite 
l'église qui s'élève aujourd'hui sur le 
promontoire. 

Pourtant, elle offre de nombreux 
inconvénients pour les fidèles; l'eau y 
ruisselle du toit et de la pointe des 
grandes stalactites qui tombent de la 
voûte tout autour de l'autel et dont le 
crystal est si pur que la lumière d'une 
seule bougie lait briller la chapelle de 
mille feux. 

Mai» la croyance veut encore que 
personne n'ait allumé de bougie dans 
la chapelle quand mourut Edouard 
Tremblay, ni la troisième fois dont je 
vous parle. J 'ai bien interrogé là-dessus 
Marie Desmoulins, puis son gTand'père, 
Jean Tremblay qui, lui, n'est certaine­
ment pas assez malin pour mentir. 
Et j 'en suis encore A me demander si 
ce que j ' a i vu est l'effet d'une hallu­
cination causée par les circonstances 
tragiques su milieu desquelles je me 
trouvais: ou si je me suis vraiment 
trouvé en face de la plus fantastique 
réalité. 

C'est le vieux Monsieur Tremblay, le 
père de Jean (l'innocent, comme on le 
désigne ici) qui a bâti le pont rudi-
mentaire ieté sur l'abîme creusé par 
l'océan. Ce pont date du temps de 
mon grand'père et relie l'Ilot où se 
trouve la chapelle et la terre ferme 
où se trouve la phare Aujourd'hui le 
pont est tombé, vous allez voir com­
ment, mais au fond du précipice l'eau 

bouillonne toujours en flots d'écume sur les roches 
et, les jours d'orages, elle bat la falaise comme autre­
fois elle atteignait le pont lui-même. 

Le vieux Monsieur Tremblay avait quatre-vingt-
dix ans lorsqu'il mourut et, parce que son fils Jean, 
devenu faible d'esprit, n'était pas en état de garder 
la lumière du phare on en laissa le soin à Marie 
Desmoulins, sa petite fille, qui se chargea de cette 
besogne en même temps que de la garde de son 
grand'père. Le gouvernement consentit volontiers 
à ce que le soin du phare restât à la famille Tremblay. 
Du reste, le travail était facile, parce qu'alors on ne 
connaissait rien des appareils modernes; quand la 
mèche était mouchée, quand le réflecteur était bien 
clair et que le réservoir à pétrole était rempli, il n'y 
avait plus rien à faire. De sorte que ces deux braves, 
aieul et petite-fille, vivaient là-haut, seuls, sur le 
rocher, au sommet du long escalier de bois qui 
descend à la Tête-de:Roches et à cûté du petit pont 
conduisant à l'Ilot dc calcite et sa chapelle des morts. 

Quelle vie monotone pour une femme, dites-vous. 
Peut-être; même ici où la vie est simple et les liens 
de famille étroits. Mais, à cette époque Marie 
Desmoulins savait que dans une couple de mois 
Jules Dupuis reparaîtrait sur le St-Laurent avec les 
brises d'avril après une expédition de pêche aux 
phoques sur les eûtes d'Anticosti, ou même sur les 
eûtes lointaines de Terreneuve, si la pêche n'était 

"Viens donc, mon cousin Julesl Voleur de nuit, gibier de prison. 

pas bonne au premier endroit. À tous les mois de 
mars notre flotille de pécheurs met à. la voile pour 
la pêche à la morue et au phoque; nos barques sont 
étroites, et nos hommes, avec leur force et leur 
courage de Bretons, ne redoutent ni les tempêtes 
du Golfe ni même celles de la haute mer. 

Mais, hélas! toujours le mer exige son tribut. 
Les bateaux sont coupés par de grands transatlan­
tiques émergeant soudain du brouillard, ou les grains 
surprennent les voiles que l'on a négligé de carguer, 
ou encore c'est la terrible moulange des champs 
errants de glace qui broie ses victimes. Dc sorte 
que, monsieur, il est bien naturel que nos attaches 
de famille soient profondes; nous n'en avcr.s jas 
d'autres. 

AV R I L arriva, et les bateaux pêcheurs commen­
cèrent à revenir avec les brises de nuit. Marie 

Desmoulins, guettant du haut de sa tour, pouvait 
voir les grands rayons du phare démasquer sur la 
plaine liquide de petits points noirs au bord de l'hori­
zon, et son cœur battait plus fort à la pensée que 
Jules était avec cette petite flotte quasi imperceptible. 
Mais Jules ne revint pas. 

Pour accueuillir les voyageurs les femmes s'étaient 
rassemblés sur la grève, et celles qui ne voyaient pas 
les leurs parmi les arrivants demandaient avec anxiété: 
"Est-ce que mon mari est l à ? " "Es t -ce que mon fils 

est parmi vous?" "Où est le bateau de 
mon frère, le Jean-Marie—bien sûr 
qu'il est chargé d'une grosse pêche et 

Ïu'il n'est qu'en retard sur la flotte." 
'e même, aussi, les hommes s'infor­

maient les uns des autres, et si, par 
hasard, quelqu'un avait vu ou appris 
quelque désastre, il ne disait rien. Ahl 
combien d'attentes déçues pendant que 
les barques s'alignaient silencieusement 
sur le bord! 

Avril était passé et Jules Dupuis 
n'avait pas encore paru. Le mois de 
mai arrivé, tout espoir s'envola du 
cœur de Marie. Quand elle passait dans 
le village, les gens la regardaient avec 
pitié en se chuchotant des paroles 
qu'elle n'entendait pas; mais, combien 
dc fois ne dût-elle pas lire dans tous ces 
regards détournés le sort de celui qu'elle 
aimait! Elle allait s'asseoir dans la 
chapelle ou encore à la tête du grand 
escalier dc bois, près de la maison du 
phare, et là, la figure encadrée dans ses 
deux mains, les coudes aux genous, elle 
contemplait pendant des heures, l'œil 
chargé de tristesse, la vaste plaine grise 
et mouvante. Au loin, une mouette 
effleurait l'océan, de grands navires 
couraient vers l'horizon en lais­
sant derrière eux une trainee sombre 
qui finissait elle-même par s'évanouir; 
ça et là des barques de pêcheurs lou­
voyaient entre la Tête de Roches et la 
Baie-du-l.oup située sur l'autre rive; 
mais Jules ne revint pas. 

J'essayai bien de la consoler; or il 
est difficile d'inspirer un espoir que l'on 
ne partage pas, et l'évidence des faits 
était trop écrasante pour admettre le 
moindre doute qui eut encore permis 
d'espérer. " I l ne reviendra jamais," 
me répétait-elle en sanglotant. j e 
restais sans voix. 

Le vieux Jean Tremblay, installé 
dans sa chaise roulante, en face dc sa 
maison, se chauffait à la lumière péné­
trante du soleil de mai. Il pouvait 
rester ainsi des heures entières, sans 
mouvement, un bâton à la main, ses 
grands yeux bleus vaguement fixés 
sur quelque scène intérieure; il n'avait 
parlé à personne autre que moi depuis 
des années, l'esprit replié vers le passé 
quand il était déjà sur le seuil de I éter­
nité. Mais, ce (Suite sur la page 34) 



Rodolphe Plamondon 
Un artiste Canadien-français parmi les chanteurs favoris de l'Europe 

Par J E A N S A U C I E R 

RODOLPHE Plamondon, ténor à la 
\ I voix jeune, pure, expressive et dis-

* • - • I I tinguée.est à l'heure présente le chanteur 
favori de l'Europe, et gloire soit à nous, 
c'est un des nAtres! Français d'éduca­
tion, mais Canadien de naissance et de 
coeur, il nous fait honneur depuis vingt 
ans sur toutes les scènes du monde, 

où il brille tour à tour dans l'opéra et l'oratorio, 
aussi à son aise dans les langues de dérivation 
latine ou saxonne (ce dernier attribut de sa per­
sonnalité ne doit pas suprendre ceux qui savent le 
linguiste distingué qu'était son père). 

Dès son enfance, il manifestait déjà une 
intelligence musicale et un sens artistique très 
affinés, et je ne dois pas oublier de relater que 
les mélodies de Schumann comptent pour beau­
coup dans l'essor de sa vie, qu'elles ont pour 
le moins aiguillonné son désir d'entendre 
davantage, et, disons-le donc sans détour... 
de partir. 

Allons-nous maintenant lui reprocher de nous 
avoir quittes sous prétexte qu'il aurait aussi 
bien pu gagner son pain au Canada, ou rendre 
plus de services à la cause musicale? Quand 
on a, comme lui, fait son dieu du Beau, il est 
bien permis d'affirmer—fût-on même très 
optimiste—que Montréal n'était pas l'endroit 
idéal à ses ambitions, car. si on élimine le petit 
groupe très restreint qui ose affirmer ses goûts 
et défendre l'Art, c'est l'Horrible, quand ce 
n'est pas le Slupide que la majorité érige ici 
en Veau d'or. 

J e ne m'attarderai pas plus longtemps à 
de vaincs parenthèses qui m'entraîneraient vite 
loin de mon sujet, et j'essaie immédiatement de 
dresser un aperçu de la carrière de M. Pla­
mondon. Il ne faudra certes pas s'attendre 
une biographie très détaillée—il me disait lui-
môme dans l'interview qu'il m'accordait: 
" J ' a i fait tant de choses que, ma foi! je ne me 
souviens plus de tout... ma femme vous ren­
seignerait mieux que moi." J e réunirai donc 
en un faisceau forcément très incomplet les 
événements les plus saillants de sa vie à partir 
du jour ou il arriva en France. 

A coup sûr, on s'étonnera d'apprendre 
que Rodolphe Plamondon était primitivement 
violoncelliste, et nous le retrouvons comme 
tel en 1894 dans un Casino de province. 
C'est là que la Providence lui fait ren­
contrer la ténor Hcnriot qui lui conseilla forte­
ment de chanter: "Viens-t-cn donc â Paris, mon 
cher, tu as une voix trop intéressante pour 
'gratter la commode" toute ta vie." Cette petite 
plainsanterie grotesque lui devait ouvrir les horizons 
les plus riches. Cependant il envisage sérieuse­
ment l'idée nouvelle sous tous ses angles et faces, 
la grande décision est prise, et l'année d'après le 
voit à Paris, sous la direction de celui qui fut son 
unique maître: Castex. On a peut-être rarement 
entendu parler de Castex au Canada; c'était un Italien 
tiès en vogue sous le Second Empire, et qui se fit 
surtout remarquer par son interprétation soignée de 
la musique classique et l'art avec lequel il savait 
diriger et placer les voix. 

Travailleur constant, richement doué et servi 

d'ailleurs par un organe très complaisant, Rodolphe 
Plamondon fut vite prêt pour la gloire. L'association 
subite de son nom à ceux de Jean de Reslce, Melba, 
Plançon et Calvé pour une tournée en Angleterre 
fut le tremplin assuré de ses succès futurs. Invité à 
une réception chez lady Grey, il fit le voyage avec 
Edouard VI I ; il chantait ce soir-là avec Melba... 
et puis voilà, il est lancé, et les pérégrinations artis­
tiques vont commencer. 

Nous le retrouvons bientôt au Caire, puis de là 
à Monte-Carlo ou il crée le "Démon" de Rubinstein; 
en Espagne, il chante "la Tétralogie" de Wagner à 

Residence de M Plamondon à Champagne sur Oit* 

Mons. Plamondon dans "Hippolytc et Aride" 

St-Sébastien, puis continue sa tournée à travers 
Madrid, Barcelone et Saragosse; si près du Portugal, 
il arrête à Lisbonne et à Porto; au centenaire de 
Rameau à Dijon, c'est lui qu'on demande pour 
interpréter "Dardanus" sous le bâton de Vincent 
d'Indy; à Vienne, il obtient un succès énorme dans 
le "Faus t " de Berlioz; pour résumer, il parcourt les 
principaux centres d'Allemagne et d'Italie, puis 
toutes, absolument toutes les villes de Hollande, de 
Belgique, de Suisse et de France. 

A Paris, il chante aux concerts du Conservatoire, 
aux concerts Colonne et Lamoureux, et à l'Opéra, 
où il est depuis longtemps le ténor préféré dans 
"Castor et Pollux," " H i p p o l y t e et Ar ic ic , " 
"Messidor et la Damnation de Faust." Il n'est 
pas exagéré de dire qu'il a chanté plus de cent 

cinquante ouvrages, et créé tout ce qu'innove la 
Schola depuis seize ans, qu'il a donné la vie et la 
faveur à la plupart des pièces de Duparc et de 
Chausson. 

Parmi ses intimes, nous retrouvons des figures 
telles que Saint-Saèns, Rcynaldo Hahn, Fauré, 
Messager, d'Indy, Cortot, Widor, Thibaud . . . 
il faudrait énumérer tous les musiciens de l'heure! 

J'ai devant les yeux un programme du "Cercle 
de l'Union Artistique de Paris," le rendez-vous 
le plus intellectuel et le plus chic de la capitale, 
où le nom de Rodolphe Plamondon figure à côté 
de celui de Caruso. Je me suis laissé dire que 
notre compatriote ne fut pas celui qui eut le moins 
de succès à cette soirée, et ce n'est certes pas éton­
nant lorsqu'on se rappelle que la critique l'a déjà 
préféré à Clément! Qu'on lise plutôt cet extrait 
tl'un journal de Tournai après l'audition de Stc-

Ludmilede Dvorak: " Le ténor favori, M. Plamondon, 
s'est surpassé dans "Bor i jov" où il pouvait nous 
donner toutes les qualités de chaleur, d'émotion 
discrète et forte, comme aussi de diction délicate et 
pure qu'on aime toujours à retrouver en lui" et cet 
autre de la chronique d'Art de Jean Dupré de Cour-
tray: " M . Plamondon est à notre avis un des 
meilleurs ténors d'oratorios que l'on puisse ren­
contrer, et ce n'est certes pas de lui qu'on pour­
rait dire qu'il chante au concert parce qu'il est 
fatigué." Il serait pour le moins oiseux de multi­
plier les témoignages appréciateurs quand toute la 

presse Européenne l'acclame à l'unisson! 

Vers 1905, il épousa Mademoiselle île Friche, 
fille du baryton mondialement acclamé et 
héritière d'un grand talent de chan­
teuse. Ils habitent à Champagne-sur-Oise un 
très élégant hôtel qu'égayent déjà quatre jolis 
enfants 

A l'automne de 1914, un engagement pour 
enregistrer des disques phonographiques en 
Allemagne, et aussi une tournée qui devait 
comprendre toutes les grandes villes d'Italie 
attendaient Rodolphe Plamondon, mais la 
guerre est venue ruiner ces deux entreprises. 
Pendant les quatre années du terrible fléau, 

( patriote convaincu, il n'a pas craint d'exposer 
sa vie pour réconforter de son art les blessés 
dans les hôpitaux du front; mais toutefois, 
c'est dans la cathédrale de Noyon qu'il fut le 
plus magnifique de courage lorsqu'il chanta au 
milieu des sift ements d'obus et sous le bour­
donnement incessant des avions ennemis, la 
quatrième "Béati tude" de César Franck: 
"Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la 
Justice parce qu'ils seront rassasiés " 

Depuis la paix, il fut le premier à chanter 
en français à Strasbourg (23 décembre 1918). 
C'est également lui qui a inauguré la réouver­
ture du Conservatoire de Bruxelles. 

Au festival de Sainte Jeanne d'Arc à Orléans, 
il devait créer une nouvelle messe de Théodore 
Dubois, mais il a donné la préférence au Canada. 
Son frère Lucien, qui ne l'avait pas vu depuis 
seize ans l'invitait depuis déjà trop longtemps 
pour qu'il temporisât encore! 

Montréal le reçut très chaleureusement. 
A son arrivée, il est salué par le représentant 
du maire et un groupe de vieux amis; au 
concert, il est littéralement acclamé, et il 
revécut au banquet les heures charmantes 

d'autrefois, entouré de tous les siens qui s'étaient 
réunis pour s'épancher plus étroitement et lui mani­
fester de plus près leur joie de le revoir après si 
longtemps. 

U se repose actuellement à la villa de son frère à 
Vaudrcuil et chantera probablement cet été dans 
quelques endroits de la province. 

Avant de quitter définitivement son pays—car il 
m'a bien répété qu'il devait s'embarquer en novembre 
pour ne plus revenir—notre grand compatriote 
chantera une dernière fois à Montréal. 

Ce sera l'heure de déployer tout notre patriotisme! 
Il ne faudra pas craindre ce soir-là de crier notre 
sympathie et notre admiration au grand artiste 
qu'est Rodolphe Plamondon! 

vulllaumt s i , rl»n'.•-»-'> " 

l'ortrail de M. Plamondon avec le Maître Saint Saint 
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La faute massée sous les fenêtres delà prison de Mountjoy où les prisonniers politiques faisaient la "grève de la faim." On va les conduire à f Hôpital de la Mis ricorde. 

L'Irlande et le Home Rule 
Ce que demande la "république de Valera" et ses chances de succès—Deux opinions françaises 

A QUESTION irlandaise continue de 
passioncr l'opinion. Et l'on se demande 
si la proclamation de la "République 
irlandaise" n'est pas un événement dont 
on essaie de diminuer l'importance. On 
sait que le comité des relations étrangères 
du Sénat américain a décidé de recom­
mander au Congrès que l'on reconnaisse 

tout simplement la nouvelle république et que l'on 
applique à l'Irlande le principe dc " la liberté pour 
un peuple dc disposer de soi-même." Jusqu'où cela 
va-t-il conduire les partis en présence? C'est encore 
le secret du ministère britannique et peut-être aussi 
des chancelleries. 

l.e Révérend Irving, un ministre presbytérien 
irlandais, établi à Killead, près de Belfast, disait 
récemment à Montréal: 

"Nous ne sommes pas, en Irlande, pour la Révolu­
tion bien que nous admettions le droit à la Révolution 
quand les circonstances l'exigent; nous demandons 
simplement la mesure dc justice que l'on nous refuse 
depuis des générations et des siècles; nous ne deman­
dons pas d'autre justice que celle qui a été accordée 
à la Belgique et à la Pologne." 

Et dans une autre partie du discours qu'il a pro­
noncé à la salle Windsor: 

" J e constate que beaucoup de gens bien intentionnés 
croient qu'en Irlande les catholiques et les protestants 
sont prêts à se couper la gorge et qu'ils n'en sont 
empêchés que par l'intervention charitable des soldats 
anglais. Rien n'est plus loin de la vérité. Si tous les 
soldats anglais étaient retirés dc l'Irlande demain, il 
n'y aurait pas une seule goutte dc sang versé." 

Le drapeau Sinn Fein arbore à un poteau 
de tramvar. 

Mais des changements importants dans l'adminis­
tration de l'Irlande, dans le " Dublin Castle," comme 
on dit là-bas, font espérer que l'entente est encore 
possible et que le gouvernement anglais est disposé 
à s'éloigner des vieilles tactiques intransigeantes. 

Entre-temps, les événements suivent leur cours et 
malgré le nombre augmenté des troupes jetées sur 
les côtes d'Irlande, la situation reste excessivement 
tendue. Le gouvernement anglais a déjà évité une 
tragédie en relâchant les prisonniers politiques qui 
avaient entrepris la "grève des affamés." 

Mais que pense-ton vraiment dc tout cela en 
Europe, ou mieux, en France, où l'on n'a pas oublié 
une amitié séculaire et où l'on se rappelle également 
la publication de "l'Irlande Libre" de Maud Gonne 
et de Lucien Millcvoye. 

Nous donnons aujourd'hui aux lecteurs de LA 
CANADIENNE deux opinions françaises. On lira avec 
plaisir ce qu'ont à nous dire là-dessus MM. V. Fortin 
et Jacques dc Massillac. 

L'Irlande et le Home Rule 
PAR V . FUKBIN 

POUR T R A I T E R sans passion le sujet de la ques­
tion irlandaise, il ne faudrait être ni Anglais, ni 
Français . . . ni Boche! Nous ne saurions, 

pour notre part, oublier que la nation irlandaise ne 
se rangea pas en majorité sous le même drapeau que 
nous, au cours du formidable conflit dont nous sommes 
sortis tout sanglants. 

On peut même affirmer que si le triomphe final 
n'avait dépendu que de certaines factions irlandaises, 
nous serions actuellement sous le joug des Teutons. 

Ce sont là des vérités qu'il est pénible d'écrire dans 
un journal français, car de très vives sympathies 
existaient, avant la guerre, entre les deux pays. 
Mais nous devons cesser de nous nourrir de folles 
illusions, et nous habituer à voir les réalités en face. 

Au reste, ce n'est pas une impression personnelle 
que je viens d'exprimer. J'ai simplement recueilli 
les déclarations formulées en public par le docteur 
de Valera, président de la " République irlandaise." 

A la date du 3 février 1920, il proclamait à New-
York, devant une assistance de trois mille personnes, 
que, tant qu'ils seraient tenus sous le joug britannique, 
ses compatriotes seraient toujours prêts à aider 
n'importe quelle nation qui attaquerait l'Angleterre. 

"Est-il vrai," interrogea un assistant, "que les 
Irlandais désiraient la victoire de l'Allemagne?" 

" I l n'y a pas deux façons de répondre, répliqua 
M. de Valera. " E n ce qui concerne l'Angleterre, le 
peuple irlandais souhaitait et espérait que l'Allemagne 
gagnât la guerre." 

LE NOM de "président dc la République irlandaise" 
est inconnu de la majorité du public français. 

Nous le présenterons donc en quelques lignes. 
On a reproché à ce Patriote d être un Étranger. 

E t le fait est que, si sa mère était irlandaise de pure 
race, son père était un immigrant espagnol. Mais 
il faut convenir qu'il a payé bon prix ses lettres de 
grande naturalisation. 

Il fut l'un des fondateurs, et le plus actif organisa­
teur, de la Société secrète des sinn-fctneri, héritière 
et continuatrice de l'association des ftnians. 

Il fut l'Ame du mouvement qui aboutit, le 24 avril 
1916, A l'insurrection de Dublin, sédition que l'on 
dut dompter à coups de canons, et qui ensanglanta, 
pendant dix jours, la capitale irlandaise 

Arrêté, il échappa au sort de plusieurs patriotes 
démarque, comme le jeune poète Joseph Plunkett, aui furent passes par les armes. Gracié en 1917, 

s'occupa plus activement que jamais de fomenter 
l'agitation. 

Aux élections générales de 1919, il provoqua 
l'écrasement du parti nationaliste irlandais, qui n 
conservait que sept sièges au Parlement de West­
minster, alors que les sinn-feiners en obtenaient 
soixante-treize. 

Refusant de siéger au Parlement britannique, ces 
soixante-treize députés s'érigeaient en Parlement 
d'irlande, proclamaient la République irlandaise et 
élisaient comme président de la République le docteur 
de Valera, qui venait d'être condamné à plusieurs 
années de prison pour agissements séditieux. 

11 subissait sa peine dans une prison d'Angleterre et 
tout porte à croire qu'il était étroitement surveillé. 
Mais des amis dévoués avaient juré de le délivrer. 
Et le peu que l'on sait permet de dire qu'ils s'acquit­
tèrent fort habilement de leur mission. 

Ce fut sous un déguisement féminin que le docteur 
prit la clé des champs, en escaladant une haute 
muraille. Une fausse piste concentra les recherches 
des détectives sur les ports de la mer du Nord, car 
on croyait qu'il chercherait à gagner la Hollande. 

En réalité, il se cachait tout simplement à Londres 
et quelques mois après son évasion, on apprenait 
qu'il avait pu s'embarquer pour New-York, où la 
missante Société des "Amis de la Liberté Irlandaise" 
.ui organisait une réception triomphale. Depuis 
lors, il parcourt les États-Unis, prêchant partout la 
haine de l'Angleterre, s'efforçant dc ranimer les vieilles 
rancunes américaines, que la grande guerre avait 
éteintes. Il va de soi qu'il est ardemment soutenu 
dans son œuvre de propagande par les journaux de 
M. Hearst, l'irréductible ennemi de I 'Entente . | ' 

OU EL est l'état actuel de la question irlandaise? 
_ Si compliquée qu'elle apparaisse, on peut la 

résumer en quelques mots: le gouvernement britan­
nique veut sincèrement doter l'Irlande d'une large 
autonomie (Home Rule) qu'elle ambitionna jadis, 
mais qu'elle repousse désormais, en exigeant son 
indépendance pure et simple. 

C'est, du moins, ce qui ressort des dernières élections 
générales, et du refus en masse des députés irlandais 
de participer au gouvernement de l'Empire. 

Si nous descendons aux détails, nous noterons 
l'irréconci iablc hostilité qui règne entre certaines 
provinces (l'Ulster est la principale), peuplées d'immi­
grants anglais et protestants, et le reste dc l'Irlande 
qui est celte et catholique. 

Ces éléments anglo-saxons refusent, eux aussi, un 
Home Rule qui les sépareraient de l'Angleterre et 
les mettrait à la merci d'un Parlement irlandais et 
catholique. Ils furent les premiers à s'organiser 
militairement, deux années avant la guerre, déclarant 
par la voix dc leur chef. Sir E. Carson, qu'ils repous­
seraient l'autonomie par la force des armes. 

La dernière solution envisagée par M. Lloyd 
George tient compte de cette opposition et prévoit 
la création dr deux Parlements irlandais avec un 
Parlement supérieur, ou Sénat. 

De toutes façons, la situation actuelle ne saurait 
se prolonger longtemps, et la France, plus que toute 
autre nation, doit souhaiter qu'elle se dénoue à la 
satisfaction des deux parties. 

L'exemple du Transvaal nous encourage à cet 
espoir. N'oublions pas que, quatre années après 
la guerre qui avait mis aux prises Anglais et Bocrs, 
le gouvernement britannique accordait la plus 
libérale autonomie aux glorieux vaincus et s'en faisait 
des amis fidèles et dévoués. 

Mais les Irlandais vous diront que leur cas est tout 
différent^ et que les haines entre les deux races sont 
trop anciennes et trop vivaces pour jamais s'effacer. 
Avant de savoir lire, l'enfant irlandais apprend de 
sa mère que sa patrie fut jadis indépendante et pros­
père, avant de tomber sous le joug de la monarchie 
anglaise; qu'elle fut mise A feu et à sang par la 
République de Cromwell; qu'elle fut exploitée 
cyniquement par les grands seigneurs anglais; que 
sa foi catholique fut persécutée; que sa population, 
décimée en plein au X l X è m e siècle, par d'horribles 



• } \ c " . ' , n «»nie» tab le que l'Angleterre .lu XXème 
siècle I Angleterre libérale rt magnanime—paie lea 
fautes et les crimes de l'Angleterre inhumaine et 
sectaire des siècles passés. Elle tend sincèrement 
la main a un peuple envers qui elle se montra trop 
longtemps injuste et cruelle. 

r \ S VOIT que la question irlandaise est l'une des 
v - ' plus angoissantes et des plus douloureuses qui 
obscurcissent l'horizon européen. Si les Irlandais 
s'obstinent à réclamer une indépendance que la 
Grande-Bretagne ne leur restituera jamais de bon 
gré la question apparaît insoluble. 

Abandonnés à eux-mêmes, les Irlandais d'Irlande 
accepteraient probablement l'autonomie qui leur est 
offerte. Mais ils ne forment qu'une minorité, avec 
leur quatre millions d'âmes. C'est aux Etats-Unis que 
vit le gros de la race, et c'est de ce pays, où la liberté 
est un culte, que douze millions d'Irlandais mènent 
une ardente campagne pour l'affranchissement de 
la mère patrie. 

Ce sont eux, c'est leur influence politique considé­
rable, qui entretiennent en Amérique des sentiments 
de méfiance et de sourde hostilité à l'égard de l'Angle­
terre. C'est dans leurs caisses que les dirigeants de 
la Société Sinn Feiu puisent à pleines mains. Ce 
sont leurs émissaires qui débarquent clandestinement 
dans l'Ile fusils, mitrailleuses et munitions. 

L'influence des Irlando-Américains est d'autant 
plus grande que leur intelligence de Celtes leur a 
permis de monopoliser presque toutis les professions 
touchant au journalisme. 

. C'est, d'ailleurs, une observation qui pourrait 
s'appliquer a l'Angleterre, où une énorme proportion 
de journalistes ont du sang irlandais dans les veines. 

Le Napoléon du Journalisme, Lord Northcliffe, 
directeur du "Times ," du "Daily Mail," et de bien 
d'autres publications, n'cst-il pas, lui aussi, d'origine 
irlandaise? 

Or, cette influence "journalistique" appliquée sans 
trêve ni merci à la question d'Irlande, ne peut qu'en­
tretenir une dangereuse agitation antibritannique 
aux Etats-Unis, où la presse jouit d'une puissance 
dont nous ne pouvons nous faire une idée en Europe. 

Tant que cette question n'aura pas été réglée, on 
aura toujours à redouter un réveil de l'animosité 
entre l'Angleterre et son ancienne colonie. 

Tout s'arrange, prétendent les optimistes endurcis. 
Souhaitons que leur axiome reçoive ici une heureuse 
application. 

Nous l'accueillerons avec d'autant plus de joie que 
l'Irlande a conservé d'ardentes sympathies en France. 

L t s demandes de l ' I r lande 

PAR JACOIF.S DE MARSILLAC 

D 'UNE visite, l'autre soir, au théâtre irlandais— 
et très nationaliste—de l'Abbaye, j ' a i retenu 

une épigramme: "Chacun sait," disait un personnage 
d'une satire des idiosyncrasies anglo-saxonnes, "que, 
pour les Anglais, il n'y a pas de causes, mais des effets 
seulement." L'attaque porte juste en ce qui concerne 
le traitement de l'Irlande. Le gouvernement anglais 
et, derrière lui, l'opinion publique anglaise, semblent 
demeurer stupides, dans le sens original du mot, et 
réduits à l'impuissance devant les désordres et les 
crimes qui, depuis des générations, se produisent 
ici. Personne ne parait s'être avisé qu'il pourrait 
y avoir, à cette fièvre intermittente et séculaire, une 
cause unique. Cette cause, c'est que l'Irlandais 
appartient à une race profondément différente de 
l'anglo-saxonne, c'est que, à aucun moment, il n'a 
accepté la domination de l'Angleterre, avec ses 
alternatives curieuses de force et de bienveillance 
sincère, de faiblesse et d'inutile violence. 

Air connu, me direz-vous, que ce sentiment de la 
nationalité chez les Irlandais Vous vous trompez. 
L'Anglais de la masse ou l'ignore ou l'a oublié ou, 
quand la question s'est posée, a regardé d'un autre 
côté, ce qui lui arrive assez souvent quand regarder 
droit devant lui offrirait à ses regards un spectacle 
déplaisant. Hier, dans un salon, un député Sinn-feiner 
auquel je disais ma répugnance pour les crimes récents, 
me posait cette question: " Blâmeriez-vous un Fran­
çais qui, pendant l'occupation allemande, aurait tué 
un de ses geôliers? L'Anglais, c'est notre Prussien, 
un Prussien qui campe chez nous depuis sept siècles." 
Ceci n'est pas une opinion isolée: sur les quatre 
millions et demi d'Irlandais, trois millions la parta­
gent. Mais le bon bourgeois de Londres, de Glasgow 
ou de Cardiff ouvrirait des yeux ronds d'étonnement. 
si vous lui répétiez ce mot. Comment pourrait-il 
supposer semblable antagonisme haineux, quand il 
considère l'Irlandais comme un autre lui-même, 
quand il voit l'Irlandais admis, aussi librement que 
l'Anglais, l'Ecossais ou le Gallois à tous les postes 
de la hiérarchie ministérielle, militaire, 
religieuse, civile? Comment ne croirait-il 
pas la fusion consommée? Au reste, la 
comparaison du Sinn-feiner n'était pas 
juste: Dieu merci, bicn'pcu de Français se 
sont assis aux tables allemandes, quelque 
succulents que fussent les festins qui y 
étaient servis. L'ignorance de l'Anglais est 
donc excusable. Elle n'en est pas moins 
dangereuse, car, ignorant la puissance du 
sentiment nationalde son partenaire, com­
ment pourrait-il accéder à des revendica­
tions qu'il croit émaner d'une minorité 
extrémiste? 

Cette mise au point faite, il fautrecon-
naître qu'on ne trouve pas, flans l'histoire, 
une seule période où l'Irlande, considérée 
comme entité, ait renoncé a son indépen­
dance. Jusque dans la nuit des temps, on 
la voit, quand nécessaire, mettre de côté 
les lutte» intestines qui ne cessaient de In 
ravager, pour se ranger derrière un seul 
chef contre l'envahisseur anglo-saxon. Ni 
la force, ni les manœuvres politiques, ni les 
bandes de Cromwell qui transformèrent 
en un désert des régions fertiles et des 
villes où règne une des plus hautes cultures 
intellectuelles du monde occidental, ni ces 
"plantations habiles." colonies étrangère» 
installée» un peu partout, au sud et puis 
au nord, et dont subsiste seul I Ulster. 

n'aboutirent à la faire renoncer et demander grâce. 
L'Angleterre voulut, à défaut de la réalité, l'illusion. 
Par une suite de tractations qui ne sont plus dis­
cutées, à coups de titres, de dotations et de prébendes, 
elle obtint, en lftio, d'un Parlement irlandais énias-
culé, l'acte d'union qui constituait les deux Iles-
sœurs, mais sœurs ennemies, en Royaume—" Uni." 
Trois ans plus tard, le soulèvement dirigé par Robert 
Emmct montrait que le peuple irlandais ne recon­
naissait pas la signature de ceux qui l'avaient vendu. 
De cette époque à aujourd'hui, il ne cessa jamais de 
faire entendre ses protestations. 

Cet esprit d'indépendance et de révolte, qu'éter­
nisent légendes et ballades, les gens d'ici le sucent 
pour ainsi dire avec le lait de leur mère. Arrivés à 
l'âge conscient, trouvent-ils, dans la façon dont 
l'Angleterre gère leur pays, une excuse qui les aide 
à oublier le passé, des avantages matériels qui 
rendent supportable le présent et souiiant l'avenir? 
J 'a i une trop grande admiration pour l'œuvre d'en­
semble de l'Angleterre pour aimer à répondre à cette 
question. Mais on ne peut, ayunt comme moi sous 
les yeux les résultats de son régime, que regretter de 
les voir aussi médiocres. 

Dans cette capitale même, où j 'écris ces lignes, 
un tiers de la population vit dans des logements d'une 
seule pièce, qui abritent parfois plus de dix personnes; 
ces gens naissent, vivent, procréent et meurent entre 
ces quatre murs. A 2(1 mètres de rues riches et pas­
santes, il y a des taudis infâmes, de la pouillc, de la 
crasse, de la misère. Les industries, celles de !a laine, 
par exemple, des transports maritimes, de la pêche, 
de la verrerie, tuées jadis, en pleine floraison, par 
une législation jalouse, n'ont jamais été réédifiées; 
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l'acheminer vers une nouvelle prospérité, car celle 
d'aujourd'hui, due à la guerre, peut n'être que 
passagère. 

Le résultat, c'est que ce peuple, qui est, après 
le peuple hollandais, le plus prolifique du monde, 
est menacé d'un anéantissement qu'il dit voulu par 
son ennemie, l'Angleterre. La population, qui attei­
gnait huit millions il y a quatre-vingt ans, est tombée 
à quatre millions et demi. D'après les statistiques 
oflîcielles, plus de quatre millions d'Irlandais, soit 
82 pour i eut de la population moyenne du pays, se 
sont expatriés au cours des cinquante dernières 
années. Et, pourtant, les spécialistes assurent 
qu'avec un développement not mal du sol national, 
l'Irlande pourrait nourrir une population double de 
celle qu'elle a actuellement. 

Une mise en valeur de l'agriculture et de l'industrie, 
jointe à une large mesure de liberté, voilà la seule 
solution durable du problème irlandais. De l'aveu 
même de ses amis, le projet de M . Lloyd George, avec 
ses deux parlements aux pouvoirs restreints, n'a ici 
qu'une poignée île partisans. L'Angleterre déclare 
impossible Ta République indépendante que réclame 
le Sinn-Fein. Soit, mais puisque, aux dernières élec­
tions, 79 pour cent de l'électoral se sont prononcés pour 
l'indépendance, pourquoi ne pas donner à "l'Irlande 
un régime comparable à celui des Dominions, Canada 
ou Australie? Souhaitons que le gouvernement de 
nos amis ne s'aperçoive pas trop tard que c'est là le 
seul moyen de rallier les modérés et de lutter contre 
ces extrémistes dont 'e patriotisme mal entendu met 
le monde en péril. 

Le Charme Irlandais 

AVEZ-VOUS jamais subi la fascination de l'Irlande? 
J'entends la double fascination de la terre et de 

la race? Il y a, certes, bien des contrées dans le 
monde qui ont été mieux traitées de la nature. 
L'Irlande ne possède ni la lumière de l'Orient, ni les 
horizons des grandes Alpes. Elle n'a rien à offrir 
qui puisse soutenir la comparaison avec Constanti­
nople, ou avec la baie de Naples, ou avec la corniche 
de Nice à San-Remo, ou avec le Rhin de Coblence à 
Bingen. D'où vient qu'elle s'empare de nous et que 
notre mémoire garde pieusement ses paysages dans 
un coin à part comme un homme à cheveux gris 
garde la photographie d'une morte aimée? Quiconque 
a vogué sur le lac de Killarney vers la petite Ile 
mystérieuse d'Inysfallen, quiconque a parcouru les 
montagnes de VVicklow et s'est attardé dans le mélan­
colique vallon de Glendalough, en conserve l'image, et, 
mieux encore, l'impression. C'est le même charme 
pénétrant, sauvage, délicieusement triste que m'a 
laissé aussi notre chère Bretagne, et ce rapproche­
ment aidera peut-être à comprendre ce que je veux 
dire. Comment ne pas remarquer que le Bretagne 
et l'Irlande sont deux terres celtiques? L'une et 
l'autre ont —par la lente action îles choses sur les 
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Les femmes dans le mouvement—Une jeune fille 
recite le chapelet pour les "affamés." 

hommes—fait cette race dont Renan a dit que, s 
elle n'avait pas produit de grands poètes, elle était 
la poésie même. 

Comme ce mot est vrai! H me fait comprendre 
pourquoi je retrouve dans chaque Irlandais—et, 
surtout, dans chaque Irlandaise—quelque chose de la 
séduction que la terre d'Irlande exerce sur moi. 
D'ailleurs, je ne suis pas le seul. Le Saxon lui-même 
subit invariablement l 'ascndant des femmes d'Ir­
lande. Pourtant, elles ne flirtent guère, elles ne 
modulent pas de petits cris provocateurs; elles ne se 
dandinent pas, ne frétillent point, par saccades, 
comme font leurs sœurs saxonnes lorsquelles sont 
candidates au mariage. Elles ne sont pas toutes belles, 
mais beaucoup sont charmantes. Elles ont des yeux 
humides: elles possèdent des âmes et des corps; enfin 
ce sont des femmes. La nationalité irlandaise réside 
au fond de leurs regards pleins de rêves, dans le son 
de leur voix, dans leurs mouvemsnts doux et harmo­
nieux. Quand on les aime, on est obligé d'aimer 
l'Irlande, et, quand on les épouse, de se faire Irlan­
dais; on ne peut plus entendre un son de harpe ni la 
ritournelle du "Wearing of the Green" sans avoir un 
battement de cœur ou une larme au bord des yeux. 

La foule devant une tank et une clôture de fer barbelé. 
On récite des prières. 

Les derniers événements 

CES OPINIONS des deux écrivains français ne 
laissent pas voir une solution prochaine à ce 

problème troublant de l'Irlande. Malgré les change­
ments opérés dans son mode d'ailministration par 
les autorités britanniques, les événements continuent 
de suivre leur cours. La " République irlandaise" 
maintient son attitude de défi contre la métropole 
qui, de son côté envoie dans l'Ile des troupes plus 
nombreuses. Les chefs militaires annonçaient tout 
dernièrement que les nouvelles mesures de police 
produisaient un bon etfet et que les chefs du mouve­
ment révolutionnaire seraient bientôt et sûrement 
appréhendés. 

Dans leur même numéro les journaux qui pu­
bliaient cette nouvelle annonçaient en même temps 
qu'un détachement entier de la nouvelle police avait 
été attaqué par les révolutionnaires, désarmé et 
renvoyé à ses quartiers. 

Plus tard les journaux annonçaient encore que la 
"Republique" avait établi un impôt de dix pour 
cent de leur capital sur 1er fermiers, les marchands 
et jusque sur les recettes perçues à la porte des 
églises. Le produit de cet impôt est destiné à sub­
venir à l'entretien des grévistes et de leurs familles, 
pour le cas où il serait jugé opportun de continuer 
la grève des chemins de fer en Irlande. 

A part cela un boycott général a été proclamé 
contre la " Irish Constabulary," organisation de 
police maintenue par la métropole. Ce boycott 
s'applique au comté Leitrim et a été ordonné par 
"l'armée républicaine" dont les quartiers-généraux 
sont établis dans le Nord du Roscommon. L'ordre 
défend de fournir des victuailles, du lait, et les autres 
choses nécessaires à la vie aux olficiers de police, 

leurs femmes et leurs enfants. 

Quant aux actes de violence où il y a 
porte de vie et effusion de sang, elles con­
tinuent sans interruption, la dernière vic­
time étant le constable King tué à 
Glcngariff dans la nuit du 14 juin. 

L'événement politique qui. en Amérique, 
intéresse le plus les amis comme les ad­
versaires de la "République Irlandaise" 
c'est le choix des future candidats à la 
Présidence de» Etats-Unis. Que sort ira-t-il 
de là pour 1rs patriotes irlandais? 

Pour le moment le choix des Républi­
cains—le sénateur Harding—semble leur 
laisser peu d'espoir. La presse de Londres 
s'en réjouit assez ouvertement et ajoute. 
" I l est certain que De Valcra, dans sa 
fureur, va lancer contre les Républicains 
toutes les forces combinées des Sinn-hein 
et de» sections . i i i .lu !. - de l.i 
population." 

Pour'dira vrai h pt*ttl mmo! ratiquî 
américain nr laisse guère plus .l'espoir. 
Seulement ici il laut tenir compte du fait 
que l'immense majorité de» rltoycn» d'ori­
gine irlandaise aux États-Unis sont rangés 
sous la bannière démocratique. 
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Visite du Prince 
de Galles 

Par 

DOUGLAS N E W T O N 

Le Printt donnant 
la main à un chef 
Indien à Banff. 

jORONTO ne manque pa» de noms. 

T On peut l'appeler " le Boston du 
Canada," à cause de ses aspirations 
littéraires, théâtrales et artistiques. 
On peut l'appeler " la seconde ville du 
Canada" parce qu'elle l'est de fait 
incontestablement. On peut l'appeler 
" la Ville-reine" parce que c'est l'usage, 
bien que certaines gens puissent, comme 
l'auteur, se demander vainement le 

motif dc ce surnom. On peut dire d'elle comme les 
"Westerners:" "Oh Toronto!" en y mettant l'accent 
de mépris que le dramaturge anglais réserve au 
censeur des théâtres. Bien qu'elle ait déjà assez de 
noms, nous lui en trouvâmes un autre et Toronto fut 
pour nous "la ville des foules." 

Toronto ne manque pas dc choses intéressantes 
ou belles. Elle a son vaste parc naturel, High Park; 
elle a ses riants quartiers d habitations particulières 

vert, les plate-bandes étaient 
d'ingénieux arrangements de 
fleurs en pots et arbustes et arbres mêmes étaient 
empotés. C'était un jardin artificiel plus merveilleux 
encore que nous ne l'avions pensé. 

Le Prince traversa Rosedalc en automobile pour 
se rendre à la ville. La foule commençait aux portes 
de l'hOtcl du gouvernement. C'était une foule polie 
et très bien mise car elle venait des coquettes maisons 
environnantes, formant des ilôts au milieu des pelouses 
interrompues, bordant avec des arbres gracieux les 
rues capricieuses à travers lesquelles nous passions. 
Rosedalc était autrefois une forêt se mirant dans le 
Lac Ontario; le lac a reculé de trois milles et plus, 
mais les bâtisseurs de la ville ont traité la forêt avec 
égards et l'ont touchée le moins possible. Les vieux 
arbres marient donc leurs verdures aux pelouses 
modernes pour donner aux nouvelles demeures un 
aspect charmant. 

Les enfants des écoles jettent des fleurs sous les pas du Prince à Victoria, C.B. 

de Rosedale et dc "la cô te" (on The Hill). Elle a sa 
magnifique plage en bordure du lac. Elle a sa rue 
Yongc qui dure quarante milles. Elle a les plus 
hauts édifices de l'empire et quelques-uns des plus 
grands magasins de I empire. Elle est laborieuse, 
brillante et active. Mais les foules nous ont empêchés 
dc la voir, ou plutôt, nous ne pûmes la voir d'abord 
à cause des foules. Plus tard, un bon Samaritain 
nous emmena faire une tournée au hasard dans une 
auto et nous l'avons vue à vol de . . . chauffeur, 
et d'ailleurs, nous n'avons vu beaucoup dc choses 
que pardessus tout ce qu'il y a de feutres mous au 
Canada. 

Nous étions devenus accoutumés aux foules. 
Nous avion» vu de bonnes grosses foules joviales, 
cordiales et vihrnntcsde Saint-Jean (N.B.) à Québec. 
Mais cette accoutumance ne nous avait pas préparé 
à cet enthousiasme violent que la foule dc Toronto 
réservait au Prince de Galles à son arrivée et qu'elle 
ne cessa de lui manifester à toutes ses sorties. 

Le 25 août, de grand matin, comme s'annonçaient 
24 heures de ce temps unique qu'on appelait déjà 
" le temps du Prince de Galles," Son Altesse descen­
dait à l'hôtel du gouvernement situé à la périphérie 
de la ville. Déjà à cette station éloignée se trouvait 
une avant-garde dc la ville, parmi laquelle on dis­
tinguait quelques audacieux toqués de ('autographic. 
C'était cependant, l'une de ces circonstances où le 
Prince était censé enveloppé dans une robe d'invisi­
bilité, jusqu'à ce qu'il fût sorti de l'hûtel du gouverne­
ment et qu'il se dirigeât vers la ville et ses réceptions. 

Une course rapide d'automobile- notonsen passant 
qu'au pays du vertige on emploie toujours le mot le 
plus long au lieu du plus court "automobile" pour 
'"car," "elevator" pour " l i f t " et ainsi dc suite; et 
le Prince était en régie avec le protocole: il pouvait 
pénétrer dans la ville. 

Fait k noter, l'hôtel du gouvernement avait en 
une seule nuit poussé un jardin de fleurs. C'est un 
élégant édifice de pierre brute se dressant dans l'en­
tourage dc la banlieue de Rosedale qui a l'apparence 
d'un parc, mais, quand on n'y reçoit point de princes, 
sa cour d'entrée n'est autre chose qu'un désert de 
graviers gris. Quand arriva Son Altesse Royale, 
c'était un jardin presque brillamment orné II y 
avait des pelouses vertes, des plate-bandes touffues, 
des fleurs les plus éclatantes, tandis que des arbres, 
des palmiers et des haies fleuries encombraient le 
square de leur luxuriance. C'était une merveille de 
jardin. Un "policeman" réaliste, après un premier 
coup d'oeil, se baisse pour examiner ta verdure de la 
pelouse et se relève avec une certaine expression de 
dégoût, sentiment qu'il exprime d'un seul mot 
"truquage." 

La pelouse brillante était des filaments de cicotier 

Comme le Prince s'enfonçait dans la ville, les foules 
grossissaient de sorte que quand il pénétra dans les 
rues sobres et pratiques du quartier commercial, 
les trottoirs ne pouvaient plus contenir les masses. 
Ce sont des rues larges et commodes que celles-là, 
traversant la ville droites comme des flèches et pro­
curant à l'œil de superbes perspectives. Mais larges 
comme elles le sont, elles ne pouvaient accommoder 
le Toronto curieux et la foule débordait sur la 
chaussée, au grand dégoût des petits gamins qui, 
avec le mépris que professe leur race pour la mort 
par l'automobile, couraient à pied ou en bicyclette 
près du car royal, bien déterminés à voir du Prince 
le plus qu'ils pourraient pendant sa brève visite. 

La foule s'évadait aussi du trottoir par en-haut. 
C'était la première ville que nous voyions où les 
édifices escaladent le ciel. L'un d'eux jaillit à 
quelque vingt étages, mais bien qu'il soit le plus 
haut "jusqu'ici," il est entouré de voisins considé­
rables qui prolongent la rue considérablement en 
hauteur aussi bien qu'en largeur. Les fenêtres de 
ces grandes bâtisses étaient encombrées de gens, 
et à travers le dais dc drapeaux qui flottait tout le 
long de la route, ils envoyaient vers la rue leurs 
acclamations pour qu'elles se joignissent à celle 
du "parterre." 

C'est à travers de telles foules que le Prince se 
dirigea vers une foule plus grande assemblée autour 
des édifices du Parlement. 

Comme c'est la règle dans toutes ces villes de 
l'ouest, l'emplacement des édifices du Parlement 
provincial est magnifiquement disposé. Il est 
enchâss'- dans le gracieux Queen's Park qui forme 
une avenue de verdure en plein cœur de la ville. 

Autour du parc se dressent les constructions de 
l'Université de Toronto et l'avenue conduit aux 
vieilles écoles dc loi, à la mine digne, d'Osgoode Hall. 

Les Canadiens font preuve toujours de sens 
artistique dans le groupement de leurs édifices 
publics, mais ils ont eu naturellement l'avantage 
de commencer avant que la spéculation sur les 
terrains^ pût_ contrecarrer l'esprit d'initiative de 
l'administration. I» , 

Les édifices du Parlement sont en pierrc-à-sable 
rouge et d'un style vaguement " Renaissance de 
gare de chemin de fer?* Ils étaient drapes de 
pavillons depuis le haut jusqu'à la tribune striée 
de couleurs vives sur laquelle la réception eut lieu. 
Des masses de gens couvraient la pelousse en face 
de la tribune chargée d'enfants prêts à applaudir 
au moindre signal, à chanter au commandement et 
à agiter leurs drapeaux tout le temps. 

Ce fut une réception bruyante de la part de 
Toronto comme capitale de l'Ontario et de la part de 

Toronto comme ville. Cette réception fut pleinedc 
discours et dc chant dc la part des enfants et d'un 
chœur gallois—les chœurs gallois sont en vogue au 
Canada—et dc présentations de la part dc nombreuses 
sociétés. 

A travers des rues peuplées de curieux, le Prince 
se rendit en automobile des édifices du Parlement 
au terrain de l'exposition. Nous travers mes pour 
ainsi dire toute la ville au cours de ces deux trajets, 
passant à travers des milles et des milles dc rues, 
• ependant partout les masses de gens étaient denses. 
Nous savions que Toronto était censée avoir une 
population de 500,000 âmes mais longtemps avant 
d'avoir terminé notre course, nous nous demandions 
comment la ville pouvait avec ses ressources en 
population disposer tant d'habitants au long des 
pavages. Non seulement cela continua sans s'arrêter, 
mais la ville nous réservait encore le spectacle 
étonnant du terrain de l'exposition. 

Dans cette longue et magnifique promenade, il 
n'y eut qu'un arrêt, à l'hôtel dc ville, vaste construc­
tion de pierre brute d'où jaillit un campanile. Sur 
les larges marches de l'escalier de l'hôtel de ville, 
grand nombre de soldats blessés, en uniforme bleu, 
avaient été groupés comme sur les degrés d'un amphi­
théâtre. La théorie des autos s'écarta afin que le 
Prince pût s'arrêter à causer quelques instants avec 
les anciens combattants. 

On le reçut avec une chaleur intense, des hommes 
blessés de toutes les façons, des hommes suspendus 
sur des béquilles ou affalés dans des chaises essayèrent 
de se redresser pour l'acclamer. C'était, au sens le 
plus vrai, une réunion de camarades, et quand un 
soldat uni-jambiste demanda au Prince dc poser 
pour un instantanné, il le fit non seulement de bonne 
grâce mais avec un empressement amical et joyeux. 

Le Irince Cuvre l'eipositicn 

I A LONGUE route qui conduit à l'exposition 
*—' passe à travers le laborieux quartier industriel 

qui a fait de Toronto une ville fameuse et riche, 
particulièrement fameuse dans la fabrication des 
machines agricoles. L'exposition fait elle-même 
partie des grandes activités commerciales dc cette 
ville. C'est le rendez-vous pour lout l'Ontario, peut-
être aussi pour tout le Canada de l'Est, de tout ce 
que produit de plus moderne la science de la fabrica­
tion. Sur les terrains magnifiques qui s'étendent 
au bord de la mer intérieure que les hommes désignent 
pour la commodité, sous le nom dc Lac Ontario, et 

dans les bîaux édifices qui s'jl'rvent sur ces terrains, 

Le Prmce présente une médaillt à la mère d'un héros mort 
f la guerre. La cérémonie se passe sur les marches 

de l'Hôtel du Parlement à lïrtorio, C.B 
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f̂ L***". d e * e * n ' u i , » de mécanique, de textile», 
de bow, de graine*, de semence, de bestiaux, en tomme 
de tout ce qui sert au travail de l'homme dana les 
villes ou les prairies, dana le» bureaux ou les u»ine», 
dan» le» icriur* ou les vergers. 

Déjà l'exposition avait attiré de» foule» u n i 
precedent par ton »eul intérêt; la pretence du Prince 
I aida 4 briser de nouveaux records. L'énormité des 
loule» tur le» terrain» était à (aire peur. Les rassemble­
ment» de gen» oblitéraient le gazon de» pelouse» et 
embaratsairnt les route». 

Quand «on Altesse Koyale eut déjeuné avec les 
administrateur», d monta sur l'estrade occupée 
par la muaique militaire et déclara l'exposition 
ouverte. Non seulement la foule était semée autour 
de 1 ettiadr. mai» ceux parmi le» »pectateurs, qui 
étaient le» plu» audacieux avaient escaladé la rampe 
et mêlaient aux membres du comité et aux photo­
graphe», ceux ci étaient tellement nombreux et 
travaillaient avec une telle ardeur qu'il» photo­
graphiaient non »culcment chacun de» ge»te» mai» 
chacune de» parole» du Prince. 

C'était un problème que de s'extraire d'une pareille 
loule. La police et la suite du Prince durent »e muer 
en "tank» ' humain» et (aire une trouée pouce k 

Kuce k travail cette humanité compacte, jusqu'à 
uto roya e. L'auto elle-même était cernée, et ne 

pouvait avancer plu» vite qu'une limace le long de» 
rue» encombrées, et l'allure était si lente et la cor­
dialité de la loule si pressante que le Prince jeta une 
loi» pour toute les formalités pardes»u» le» moulin», 
cessa de saluer militairement et répondit aux atten­
tions qu'il recevait en agitant la main. Il était pris du 
désir de plaire et fit plus encore, mécontent de son 
attitude, il se mit debout et c'e»t dans cette position 
qu'il continua d'agiter la main. De cette manière, 
pendant qu'un des membres de sa suite le tenait par 
la ceinture, il passa à travers les terrains et en sortit. 

Ce jour nous avait (ait voir des foules si colossales 
que nous, les correspondants, nous commencions à 
perdre courage. Nous perdîmes l'espoir de trans­
mettre a nos lecteurs une idée approximative de la 
réalité; le mot "tnthousiasme" fut joliment usé ce 
jour-là et le» deux suivant» et nous eûmes donné le 
monde pour lui trouver un substitut convenable. 

Depuis mon retour, j ' a i entendu des gens sceptiques 
dire que les récit» de ce» "grandes réceptions" étaient 
des affaires montées, de la pure fabrication journalis­
tique. J'aurais bien voulu avoir quelques-uns de ces 
sceptiques avec nous à Toronto, les 25, 26 et 27 août. 
Ils y auraient pris une leçon convainquante et émou­
vante. 

Le» foule» du terrain de l'expositicn furent suivies 
par Its foules de la réception publique, un "extra 'que 
le Prince avait ajouté de lui-même à son programme. 

Cette réception avait toute» le» caractéristiques 
des grandes réceptions populaires et démocratiques, 
mais elle s'en distinguiat par le nombre des personnes 
y prenant part. On avait disposé un cordon de police 
autour de l'hôtel de ville, seulement quand la foule 
décida de pénétrer à l'intérieur de l'édifice, la police 
ne compta plus. Les agtnts furent submergés par 
une mer d'hommes et de femmes qui les balaya, 
• n\.ilnt le» marche» du grand escalier et enveloppa 
le Prince dan» le courant. Elle était paisible cette 
masse, mais tous ceux qui la composaient tenaient 
a la poignée de main royale, et il» I obtinrent. C'est 
à Toronto que le Prince a dit: " M a main droite est 
à bout." Voilà comment Toronto fait les choses. 

Toute la visite ne se passa pas à des manifestations 
d'affection épuisantes. Hors ce torrent populaire 
tumultueux, se trouvèrent de» eaux calme» où Son 
Altesse put obtenir quelques repos: Il dansa et 
il joua au golf. Ce fut pour le Prince l'un de ces 
moment» de détente quand ce jour-là, il traversa 
au Yacht Club, endroit idyllique »ur la dune de sable 
qui r.'gne autour la gr< ve. Ce club qui paraît 
émerger des eaux bleues du lac, est un bijou de I cauté 
avec »e» pelouses unies, ses coquettes constructions 
et ses beaux art-res. La Prince prit le thé sur la pe­
louse tout rn otser\ant les nombreux petits bateaux 
rapides qui l'avairnt suivi comme une garde d'henneur 
et l'attendaient en vue du rivage. 

Le Print* canst arte Its membres de la Cattd-nia P,pt 
Hand pendant uni mut de treufts o 

Edmonton, Alberta. 

Il y avait toujours bal en l'honneur du Prince et 
toujours aussi un vif désir de savoir qui danserait 
avec lui. On voyait, comme je l'ai dit déjà, les 
photographies de ses partenaires dans les journaux 
du lendemain. Même celles qui n'avaient point 
l'honneur d'une invitation demandaient à leurs 
cavaliers de se tenir aussi pré» que possible de Son 
Altesse, sur le parquet de la salle du bal, afin de ne 
perdre aucun de ses mouvements. Toute» n'allaient 
pourtant pa» si loin que cette petite adoratrice naïve 
d'une certaine ville (pa» Toronto) qui suivait i haque 
ge»te du prince et oui finit par s'écrier avec l'accent 
de la stupeur: " J e I ai entendu parler, je l'ai entendu 
parler! Il dit " O U I " tout comme un homme 
ordinaire. N'est-ce pa» merveilleux?" 

Le mardi 25, le Yacht Club fut le thé.'tre de l'un 
de» bals lea plus brillants à la suite d'une rencontre 
très heureuse entre le Prince et ses anciens compa­
gnons d'armes. L'officier commandant la place de 
Toronto, le général Gunn. rassembla quelques 
centaines d'officiers parmi les milliers de I Ontario 
et ceux-ci reçurent le Prince à dlr.er au club. Cette 
réunion était en même 
temps impressionnante 
et p l e i n e d'enseigne­
ments. Tous les officiers 
portaient non seulement 
la médaille du service 
d'outre-mer, mais ei core 
une décoration., gagnée 
sur les champs de ba­
taille. C'était un abrégé 
de l'effort du Canada 
pendant la guerre. 

C'était une collection 
des jeunes gens viriles 
du Canada, venus de 
la ferme, de leur étude 
d'avocats, de partout en 
somme, voire même des 
écoles de loi et de l'Uni­
versité. La vaste salle 
à manger était décorée 
d'inscriptions en carac­
tères gothiques, d'af-
fiches de tranchées, de 
trophées de toutes sortes 
pris à l'ennemi par Us 
hommes qui étaient là; 
cette décoration ingé­
nieuse donnait une idée 
du rôle joué par le 
Canada dans la grande 
guerre, de l'esprit d'en­
treprise de ses soldats, 
et faisait pressentir le 
rôle plus grand encore 
que ce pays jouera dans 
1 avenir de l'univers. 

Amutcmcnti, Litté­
rature, Hôpitaux 

LA GRANDE indus­
trie de l'amusement 

par tout le Dominion 
c'est le cinéma — le 
"Movie Show." Les 
endroits les moins peu­
plés mêmes ont leur 
palais de cinéma, les 
villes plus grandes pos­
sèdent des théâtres qui 
méritent de fait leur nom de palais—et ils sont en 
grand nombre. Dans la plupart d'entre eux en 
entrecoupe judicieusement le ptograrrme de variétés 
(vaudeville), mélange qui semble populaire. 

Les librairies (book shops) sent rares. Dans une 
grande ville comme Toronto, je n'ai pu en tiouver 
que trois ou quatre dignes de ce ncm, et toutes 
situées loin de mon hôtel. Ces boutiques elles-mêmes 
vendaient de la papeterie et autres choses du même 
genre pour "s'arracher," bien que leurs livres fussent 
tout à fait à date, bon nombre d'entre eux (par les 

auteurs anglais ou américains tout comme cana­
diens) édités par d'excellentes maisons d'édition de 
Toronto. Tous les maitres écrivains reconnus, 
même les amiraux et les généraux changes en écri­
vains, étaient offerts en vente, bien que les livres 
les plus en demande soient, comme en Angleterre, 
ceux du type "Zane Grey." 

S'il n'y a pas plus de librairies, c'est que le» 
grands magazins comme Eaton et Simpson ont un 
rayon de livres, très bien monté au reste, et que 
pour ce qui est de la lecture générale, les Canadiens 
sont friands du journal et du magazine qu'on 
trouve partout dans les dépôts de tabaci les pharma­
cies, les halls d'hôtel et dans les kiosques des rues 
lesquels sont généralement tenus par des soldats 
retour du front. 

Le mardi 26 août fut consacré aux cérémonies 
les moins absorbantes. C'est aux hôpitaux que le 
Prince se rendit ci'abord. 

Toronto qui aime faire grand s'est attaqué de 
façon déterminée au problème de l'hospitalisation 
des malades. 

Les Canadiens ont sûrement le sens de l'archi­
tecture, quand ils ont construit l'hôpital général, 
ils ont refusé de lui donner l'apparence d'une morgue, 
comme on le fait trop souvent ailleurs tant pour les 
hôpitaux que pour les écoles. L'hôpita g ' - ' a de 
Toronto comprend plusieurs édifices bien construits et 
entourés de pelouses et d'arbres. C'est le dernier 
mot du progrès dans la lutte contre la maladie et 1rs 
blessures. Au Canada on fait un usage plus général 
de l'hôpital qu'en Angleterre; on y traite des gens 
qui, chez nous, se feraient traiter à domicile. 

Son Altesse Royale visita et explora au complet 
le grand hôpital, et parla aussi longuement et avec 
autant de soldats bless s qu'il le put, eu égard au 
temps à sa disposition. 

Il fut aussi une visite à l'hôpital des enfant» situé 
tout près de l'autre. C'est de lui-même qu'il 
ajouta cet article à son programme. Ayant entendu 
parler de l'hôpital, il résolut de le visiter et pour 
préparer les tout petits à son arrivée, il leur fit 
envoyer^ un fort assortiment de jouets. Il répéta 
là son inspection minutieuse de tantôt et partit 

SUIVI dea acclamations dea juvéniles malades que son 
amabilité avait conquis 

L'après-midi fut consacré k la réception de l'Uni­
versité Hall, au cours de laquelle on conféra le 
degré de licencié en droit k Son Altesse Royale. 

La cérémonie se déroula dan» un édifiée de pierre 
grise, construit au bord du délicieux Queen'» Park. 
Une assistance nombreuse «'était réunie rn cet 
endroit. On y voyait de» professeur» en toges, des 
femme» en robes claires et des officiers de l'armée de 
terre ou de mer, dont les uniforme» sombres faisaient 
tache tur cette masse brillante. Le Punce portait 
une toge • carlatc quand il reçut son diplôme et signa 
le jivre d'or de l'université. Sous In lumière claire, 
qui passait à travers le dôme de verre, la scène ne 
manquait ni de charme, ni de dignité, ce fut l'un des 
tableaux les plus frappant» de toute la tournée royale. 

Ce fut un jour plus calme, mais un jour de foule 
tout de même. Le nombre des spectateur» allait 
augmentant témoignant de l'augmentation de l'amitié 
de la population pour le Prince. Le lendemain, celle-ci 
devait atteindre son plu» haut degré. 

Le 27 août, le programme comportait plusieurs 

Le Prince monté sur un "broncho" el parmi des "cowboys" dans une laitue 
organisée en son honneur. 

cérémonies. Deux seules sont intéressantes à relater: 
la revue des vétérans de la guerre au terrain i\< l'i 
sition et la longue promenade à travers le quartier 
des habitations (résidentiel) de la ville. 

Nous eûmes un avant-goût de ce que devait être 
la foule quand nous essayâmes de dégager notre 
automobile de la masse de celles, mobiles ou arrêtée», 
qui encombraient l'entrée. Nous avions déjà 
remarqué le nombre considérable des automobiles au 
Canada, ceux de Toronto nous terrifièrent. 

Quand nous jetâmes un coup d'oeil sur les milliers 
de voitures automobiles de la ville, nous comprimes 
pourquoi les rues doivent être larges et longues et 
droites. Autrement, il leur serait impossible d accom­
moder cette circulation précipitée de vehicubs à 
moteurs rapides et les tramways fuselés comme des 
torpilles eiui unissent le cœur de la ville avec les ban­
lieues éloignées. Même si les rues sont larges, les 
automobiles deviennent trop nombreuses pour elles. 
L'habitude de les garer obliquement le long des 
trottoirs de même que dans les lots vacants restreint 
déjà la chaussée dans certains quartiers. 

Les automobiles elles-mêmes offrent moins de 
danger que dans les rues de Londres, parce que les 
règlements de la circulation sont sévères et que les 
citoyens s'y conforment très exactement. Aucun 
car n'a le droit, par exemple, de dépasser un tram 
arrêté et se dirigeant du même côté, et cette règle 
est observée par tous ceux qui tiennent le volant. 

Comme nous approchions du terrain de l'exposition, 
nous trouvâmes les automobiles serrées le» unes 
contre les autres, parquées par milliers. 

Elles donnaient une maigre idée de» gens qui se 
pressaient â l'intérieur de la palitsade. Les pelouses 
étaient couvertes. Les salles d'exhibitt débordaient. 
La " J o y C i ty" où l'on peut éprouver des frissons 
étranges importés de Concv Island, était pleine; les 
baraques où l'on vend du blé-d'im c I curr. en épis, 
des arachides torréfiées, de la crème congelée à l'eau 
chargée, etc., avaient de» centaines de clients, et 
nous découvrîmes que tous ceux-ci n'étaient que le 
trop plein des autres endroits. Ces gens avaient 
été chassés des lieux vraiment intéressants par 
l'encombrement. Mais ils attendaient tout de même 
dans l'espoir que le Prince s'approcherait d'eux 
quand il ferait tantôt la tournée de I exposition. 

Le thé"tre en plein air de l'exposition est une vastr 
arène. Une tribune immense y fait face; dix mille 
personnes peuvent y trouver place. La multitude 
qui se tenait debout était si vaste que l'imagination 
se refusait à se faire une idée de son nombre, i ertain» 
curieux—des hommes en khaki naturellement—ris­
quaient leur peau au bord de la toiture de fer de la 
tribune du public. 

On estimait au bas mot la {Suite sut la page 4 6 ) 



l8 La Canadienne, Juillet, içi,< 

Un Clocher dans la Plaine (Suite') 

Par JOSEPH L'HOPITAL 

l 'ÉMOTION qui avait un instant assom­
bri le» pensées de Mme _ Huchecorne 
avait disparu. Elle était ' maintenant 
toute à la gaieté que lui causait par 
avance cette messe de requiem imposée 
par elle à la libre pensée récalcitrante de 
son mari et de son fils; et elle ne songeait 
plus à la cacher. Ce lut d'un ton jovial 
et assuré qu'elle conclut: 

—Il nous faut un service de première classe; 
la grand'messe, naturellement. Tant qu'à la Charité, 
c 'est la lautc à Huchecorne si on ne peut point l'avoir 
sans payer, puisqu'il n'a point voulu faire dc service; 
mais il faut qu'aile soit là, naturellement, avec les 
chaperons en chel et le drap neul pour le libera. J e 
voirai l'épicier pour le luminaire... Tant qu'à la 
sonnerie, faut que ça sonne dès la veille au soir, 
naturellement... 

Elle se tut un instant, calculant la somme à payer, 
puis elle pensa tout haut: 

—Ça coûtera cher... 
—Naturellement, dit le curé. 

M ME HUCHECORNE quitta le presbytère un 
peu impressionnée par la dépense qu'elle venait 

d'engager, et à moitié rassurée sur l'accueil qui 
l'attendait au Mcsnil. 

Elle n'était pas, comme Mine Dorget, la maltresse 
au logis. Convaincu de sa supériorité sur les autres 
mortels, son mari était autori­
taire et entêté. Sans doi t • 
elle ne lui cédait punt; nuis d 
ne se laissiit pas gouverner; 
et lorsqu'ils ne s'entendaient 
pas dans une commune pensée 
de commerce ou d'intérêt, ils 
s'affrontaient en d'aigres que­
relles. 

Le véritable maître était 
leur fil» qui les dominait l'un 
et l'autre et qui rétablissait 
entre eux la paix en leur 
imposant sa volonté. Qu'allait 
penser Désir? 

Tout à l'heure, en se vantant 
•l'avoir tenu tête à son mari et 
à son fils, elle n'avait pas dit 
la vérité; car elle n'avait point 
osé leur p trier de l'idée qui la 
hantait et elle leur avait cache 
sa démarche... 

En p.-riiint à faire célébrer 
à Vironville un service religieux 
elle obéissait à la voix de sa 
conscience et aussi à celle de 
son orgueil. 

Très sincèrement elle croy­
ait devoir à la tante Danpi-
seau une sirte de réparation 
paur la contrariété que celle-
ci r;s»intait p?ut-être dans 
l'autre mm le en voyant son 
bien entre les iniin» d'héri-
tiers libres-p -nseurs; en effet, 
elle était m >rtc sans sivoir 
que tort frire e t son 
neveu étaient devenus dis 
anticléricaux militants; si 
donc San âme, par delà le 
tombeau, venait de s'en 
apïrcevoir, il o n venait d? 
pallier, clien la m-sure d 
possible, I; J ' ' i i ; rém:nt 
de la surprise. 

Mme Huchecorne n'é­
tait ni croyante ni in­
croyante: elle n ni.nt en 
temps ordinaire la reli­
gion comme un objet de 
luxe, de fantaisie, et ne 
se regardait nullement 
comme astreinte aux ob­
ligations qu'elle prescrit; 
ce|>endant elle ne la mé-
prisait point et n'avait 
garde dr qualifier ses 
dognu-s de mensonges 
ninsi que le faisaient le 
ciroyrn Dubourdeau et 
ses disciples. Elle n'était 
point certaine qu'ils fus­
sent vrai», point «Ûrr non 
plus qu'ils fussent faux; 
elle nr savait pi» . peut-
être bien que oui, peut-
être bien que non 

— Dan» l'indécis, pen­
sait-elle, vaut mieux ne 
point se fâcher tout à fait avec le bon Dieu, 
n'aurait qu'à exister, on se trouverait tlans 
fausse position. 

Elle respectait donc les sentiments de la tante 
Damoiseau qui pouvait bien ne pas s'être trompée 
dans sa croyance; cas auquel dlr nr manquerait pas 
•l'être sensible à un beau service, avec la Charité et 
la belle sonnerie 

Et pui» le beau service, en honorant la défunte 
donnerait une haute idée de» grands moyens de la 
famille Huchecorne! C'était encore un secret, mai» 
bientût on allait apprendre ta location de la ferme 
du Mcsnil et le départ de se» propriétaires devenu» 
SÏSCX riches, le père et la mère pour se retirer à 
Alençon dan» la belle maison de la tante, le fils pour 
continuer indéfiniment à Paris le cours d'études 
que ne devait plus troubler la crainte d'être obligé 
un jour de revenir pour cultiver la terre 

Sûrement, dès qu'on apprendrait la nouvelle, le* 
•Pour le commencement voir les numéros de Mars. Mai et Jais. 

langue» du pays iraient leur train. Mme Huchecorne 
croyait déjà les entendre: "On ne sait pas trop au 
juste pourquoi ils quittent le pays... Ont-ils tant 
hérité que ça?... M'est plutût avis qu'ils étaient 
gênés dans leur culture... C'est leur garçon qui leur 
Coûte trop cher..." 

Elle s'indignait en entendant mentalement ces 
insinuations malveillantes et elle leur répondait par 
avance: 

—Vous croyez ça, vous autres? Eh! bien écoutez 
voir les deux cloches dans le clocher, comme elles 
chantent! Regardez-moi la procession des frères 
avec leur bannière, el le lintcnellier, et ses sonnettes! 
Et dans l'église ces chantres, ce luminaire, qu'est ce 
que vous en dites? C'est-il du monde gêné dans sa 
culture, des héritiers de pas grand'chose, des gens 
embarrassés par les dépenses de leur garçon qui se 
paieraient une cérémonie pareille? 

Et elle jouissait d'avance de leur confusion, de leur 
admiration, de leur envie; mais elle se demandait 
tout de même ce qu'allait penser Désir... 

Elle trouva à la maison Huchecorne qui revenait 
de l-'rcsne-l'Abbé où il avait vu le notaire. Il rappor­
tait des renseignments encourageants: les amateurs 
ne manqueraient pas pour la Terme du Mcsnil; le 
loyer de la terre était en hausse, c'était un bon 
moment pour passer bail. Il avait donné ordre 
d'annoncer dans le journal du canton que la ferme 
était à louer, et il se frottait les mains en pensant au 

Ah! It vlà à la fin ! Ça n'en puni malheureux; j'ai cru que je ne le re'rout 
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lion café que demain après diner il prendrait chez 
Beauqucsne en racontant aux consommateur» son 
prochain départ. 

Le voyant d'au»si belle humeur, sa femme lu' 
raconta hardiment «a visite au curé; mai» dès te» 
premiers mot» il fronça le sourcil et tout tie suite ils 
»c querellèrent. Il grognait: 

—Nous vlà encore dan» le» bondieuserie»! Et il ne 
voulait écouter aucun des raisonnement» qu'elle lui 
faisait sur un ton de plu» en plus aigu. Comme 
beaucoup de libres-penseurs, il craignait d'être 
soupçonné de pouvoir penser librement; et il s'effarait 
k l'idée de prendre part k une cérémonie religieuse un> 
le congé de Dubourdcau. 

Au plu» fort de la dispute Désir parut. Il avait 
l'œil - ' irnois, U bouche souriante, un air d'in­
dolence heureuse. Tous deux, en le voyant, s'étaient 
tus en même temps. 

///. de T V McCarthy 

Il s'assit sur un coin dc la table, roula une cigarette 
l'alluma: pui» il leur donna négligemment la parole 
en demandant : 

—Qu'est-ce qu'il y a encore qui ne va pas? 
La dispute reprit, et il y assista avec une «ouveraine 

indifférence, poussant des bouffées au plafond, 
l'esprit ailleurs. 

Lorsqu'il» «arrêtèrent à bout dc salive il fit un 
grande geste las. 

—Tout ça, c'est des parole» pour ne rien dire, 
quand vou» avez raison tous les deux. 

—Ça c'est une chose impossible, cria Huchecorne. 
Faut-il la messe ou ne la faut-il point? 

—Il la faut pour la mère puisqu'elle en veut; il 
n'en faut point pour toi puisque ce n'est pas ton 
idée. Elle ira; tu n'iras point, moi non plus. E t 
comme ça tout le monde sera content. 

— Et Dubourdeau. qu'est-ce qu'il dira? 
—Oh! Dubourdeau... Il dira ce qu'il voudra. On 

quitte le pays, n'est-ce pas? 
—Et payer? 
—Payer? Ah! bien, en voilà une belle affaire! 

Le pays verra que ça ne nous gêne point. 
Mme Huchecorne exultait. 
—Là! s'écria-t-ellc. Tu vois bien que le garçon 

est avec moi. 
—Il est avé moi aussi, réclama Huchecorne. 
Ils se contredirent longtemps encore, mais ri 

l'un ni I autre ne songea à 
discuter ce que Désir venait 
de décider. 

Celui-ci s'était éclipsé. Il 
était sorti sur la grand'porte 
et il regardait au loin, ver» le 
bois qui, sépar nt le Mcsnil du 
Bosc-Guichard, fermait l'hori­
zon au sommet d'une pente de 
la plaine semblable à une 
grande vague immobile. 

A mi-chemin, sur la sente 
herbue qui traversait les la­
bours, une file de vaches s'en 
allait lentement, suivie par 
une femme escortée de deux 
chiens. Désir siffla longue­
ment: les vaches n'y prirent 
point garde mais la femme 
s'arrêta. Elle demeura un 
instant la main sur les yeux, 
très droite dans la lumière; 
puis, comme il faisait un geste 
qui ressemblait à un adieu ou 
à un baiser, elle se retourna 
brusquement et courut après 
ses bêtes. 

Lorsqu'il rejoignit ses pa­
rents encore tout échauffés de 
leur dispute, un rire silencieux 
éclairait la figure dc Désir. 

I ES VACHES, maintenues 
t—' sur la sente par l'active 

surveillance des chiens, s'arrê­
taient à tous moments pour 
paître. Elles s'émouchaient à 
grands coups de queue non­
chalants, remuaient les oreilles 
avec philosophie et, allongeant 
leurs mullcs humides sur la 
belle herbs verte, elles la 
happaient dc leurs langues 
gourmandes. Lorsque I une 
d'elles, tentée par la jeune 
luzerne du champ qu'elles 
longeaient, se laissait aller à 
goûter le fruit défendu. Capi­
taine, _ le vieux chien des 
Langlois, arrivait au galop, 
lui sautait au nez en grondant 
et la ramenait sur le chemin; 
alors, satisfait d'être obéi, il 
s'en allait, toujours très vite, 
voir sur l'autre liane dc la 
colonne comment se compor­
tait Petit-Loup, un jeune 
chiot dont il faisait l'éducation 
et qui s'énervait, aboyait, mor-
daillait sans parvenir encore A 
se faire prendre au sérieux 
par les vaches; puis il s'en 
revenait vers sa maîtresse, et, 
pour lui montrer qu'il avait 
bien fait son service, il la 
regardait avec de beaux yeux 
jaunes, intelligents et doux, 
luisant au travers des poils de 
son honnête figure de vieux 

grenadier. 
Mai» Reine Langloi» ne prenait pointe garde au 

regard affectueux de son bon rhien 
Pensive, elle marchait à petit» pa» en tricotant 

machinalement un ouvrage tie gro»»e laine, et elle 
se retournait de temps en temp». regardant vers le 
Mcsnil dont les bâtiment», couvert» en ardoises 
depuis I incendie, paraissaient tout bleus s MIS le 
grand soleil. Ses paupières battaient sur ses yeux 
un peu effarouchés: des ondes de sang couraient sous 
sa blanche peau dc blonde, rougissant pui» pâlissant 
•r» mue»; cl sa bouche, tantût crispée, tantôt «ouriante 
soulignait I indécision de son visage, trahissait l'an­
goisse complexe de sa pensée. 

Comme ce Désir Huchecorne avait été hardiI 
Avec que aplomb, quel sans-gêne il l'avait «bordée!... 
Liepui» plu» de cinq mois qu'elle était mariée, c'était 
la premiere fois quelle le voyait... Car il n'était pas 
pu-» ami qu il ne fallait avec Ludovic... Il n'avait 

erait p ml. 



La Canadienne, Juillet, IÇ20 iç 

même pas ete invité de 1a noce... Ah! ben... s'il avait 
été là tout à l'heure, Ludovic... 

Elle eut un petit rire. 
Pauvre Ludovic!.. Ce qu'il était curieux d'elle, 

non, ça n était point croyable! C'était toute juste 
s il avait fini d'être jaloux de défunt ce malheureux 
Natole... Tant qu'à Désir, si seulement il entendait 
son nom il n'était plus bordable. Il en avait une peur, 
une peur... Etait-il donc si dangereux, Désir? 

Sur la lisière du bois s'étendait une petite friche 
inculte où poussaient des joncs marins fraîchement 
coupé» avec, entre leur» rejets épineux, des clairières 
de gazon. Capitaine, courant à Petit-Loup, le ramena 
d.in» k i jupe» de Krine en lui expliquant que les 
vaches pouvaient aller là sans faire de délit. Elles 
s'espacèrent, paissant les places libres d'ajoncs, et 
Reins* s'assit, les coudes aux genoux, sur le tronc 
d'un vieux pommier arraché. 

Eh! non. Désir, n'était point dangereux: mai», 
pour sûr, il croyait l'être. Ah! c'était un gas qui 
n'était pas honteux avec ses connaissance»! Il lui en 
avait dit. des paroles!... Et ce qu'il la zyeutait en 
causant, c'était quéquechose... 

t En se rappelant la manière dont le fils Huchecorne 
l'avait regardée elle devenait rouge jusqu'à la racine 
des petits frisons qui bouclaient sur sa nuque; la 
hardiesse de ce regard la pénétrait comme un mauvais 
sort. 

Quand elle avait dit: C'est-il que vous oubliez 
que je suis mariée?— et qu'il avait répondu : Qu'est-ce 
que ça fait, ça? — elle s'était fâchée, oui... Mais 
il n'était tout dc même point bien mal plaisant de 
savoir qu'elle lui revenait toujours. Fallait croire 
qu'elle n'avait point enlaidi depuis la noce. Dame!... 
de dc|>cnser ça, ça n'est point disgracieux... 

—Et puis on était bien gardée; pas vrai, Capitaine? 
Le vieux chien, assis gravement sur son derrière, 

surveillait les allées et venues du troupeau; il se leva 
en remuant vivement son bout île queue et posa sa 
grosse tête sur les genou» de la maîtresse. Elle le 
caressa distraitement. 

Elle aurait tout de même dû se fâcher plus fort 
quand il avait parlé de lui faire voir Paris! C'était 
si facile, qu'il disait; et puis il paierait tout, le voyage, 
le manger, le théâtre, le bal si è voulait, tout ce qui 
lui ferait plaisi.. Ah! ça mais, où avait-elle eu la tête 
d'entendre des choses pareilles! En place de l'écouter 
comme une bête il fallait dire: Tache voir à te taire, 
ou j e te fais mordre!... 

Elle soupira. C'était un malheur: jamais elle 
n'avait pu se garer contre les bêtises que lui disaient 
les hommes... 

Des jappements aigus lui firent lever la tête. 
C'était Petit-Loup qui, jaloux de Capitaine et 
voulant aussi être flatté, sautait et gambadait autour 
d'elle en faisant le joli cceur. Elle dit tout haut en 
riant franchement: 

—Jusqu'aux quiens qui me font des amitiés! 
C'est-il ma faute?... A bas, Petit-Loup, à bas! A-t-on 
jamais vu? A tes vaques, p'tit bêta! Et en route! 
Vlà l'heure dc rentrer dîner. 

—Eh! là oui! fit une voix joyeuse. 
C'était Ludovic qui longeait le bois en revenant 

du labour, assis sur l'un dc ses chevaux et guidant 
l'autre. 

Il sauta de cheval, s'en vint vers sa femme en tirant 
après lui ses bêtes et la serra contre lui. 

—Eh! ben, la Reine, est-on contente anuy? Nos 
vaques ont-ils bien paissu, la Reine? 

Chaque fois qu'il disait "la Reine" il lui donnait 
un gros baiser. 

—T'es point lasse? On va te soulager, tu vas 
voir. Bouge point, Thomas... Toi, Marquis, si 
tu continues à te tourmenter tu vas te faire attraper... 

Il l'avait prise dans ses bras vigoureux. 11 la 
souleva dans un souple effort et la posa sur le dos de 
Thomas. 

Ils partirent, les chiens poussant les vaches sur 
le chemin à travers le bois, Ludovic marchant entre 
les deux chevaux qu'il tenait par le nez. Reine 
souriait, amusée et contente, se retenant d'une main 
au collier, l'autre appuyée sur la croupe de sa monture, 
laissant baller ses jambes et fermant à demi les yeux. 

Etail-il fort, tout de même, ce Ludovic! C'est 
pas I'i s i r • 1111 I . i u r . n l enlevée de celle force-là! Il 
n'y avait pas à dire; c'était un gas rudement d'aplomb! 
Et avec ça si amitcux!... 

Elle regardait son cou puissant, barré par le fouet 
qu'il avait ieté par-dessus sa tête pour avoir les mains 
libres. Elle admirait comme il maintenait Marquis 
sur le débord du chemin, comme il réprimait ses écart s 
d'une brusque saccade de mors, comme il prenait soin 
de marcher lui-même dans l'ornière pour que le cheval 
qui la portait s'avançât en belle route. Dans ses 
yeux qui devenaient tendres passait l'aveu dc la joie 
d'être A lui.. 

Et cependant elle ne lui parla point de sa rencontre 
avec Désir. 

ï l . S T R O U V E R E N T en rentrant le père et la mère 
' Langlois fort affairés: ils avaient tué un cochon. 

Mme Langlois était contrariée: le tueur était 
arrivé en retard. Au jour d'aujourd'hui personne 
n'a plus dc parole. 

—Ahl ben, cria-t-clle, si vous croyez que vous 
allez dîner, vou» autres... Avant ça faut flamber, 
faut dresser, faut ouvrir, faut mettre les dedans 
dan» le four à l'abri de la volaille et des mouches! 
Y en a de l'ouvrage, oui! 

Elle ajouta en bougonnant: 
—Je vous demande un peu si c'est une heure 

pour faire mouri un cochon, d'arriver au quart 
moins d'onze heures! 

Et tragiquement elle traversa la cour ver» le 
fournil en brandissant la poêle pleine de sang que. 
pendant le sacrifice, elle avait tenue sou» le cou de la 
victime. . , . . . 

- O n va vous aider, la maîtresse! dit gaiement 
Reine qui avait sauté les bras de Ludovic. Espérez 
seulement une minute que j 'aie rangé mes bétonnes. 

L'pé Leroy, des Essarts. avait vieilli dans la 
charcuterie; depuis plus de trente ans il tuait dans 
toute la région, et comme il ne craignait la concur­
rence ni pour le moelleux des saucisses, ni pour la 
perfection du boudin, ni pour l'art de saler et de 

mettre en pot, il ne se mettait point en peine de la 
mauvaise humeur des clients. Il n'avait pu venir 
plus tût ce jour là, ayant une hure pressée à finir; 
mais le temps était frais et il répondait de l'ouvrage. 
U avait donc essuyé avec une calme bonhomie Tes 
reproches de Mme Langlois. 

Lorsque Ludovic, revenant de l'écurie, lui demanda 
si ça allait toujours il répondit par un " E t de vot'-
part?" jovial, et incontinent il alluma la gerbée du 
cûté du vent. 

La flamme s'éleva, puis s'avança en crépitant, 
parcourant la bête depuis la queue jusqu'à la tête 
et découvrant son corps noirci d'où une odeur de 
roussi s'exhalait. Armé d'un balai, Leroy écarta 
les cendres, puis il promena un bouchon de paille 
enflammée sur les places où le poil n'avait pas 
suffisamment brûlé, et tout en travaillant il parlait. 

—Eh! ma fi oui, j 'en ai appris, du nouveau, en 
passant par Vironville! Mme Huchecorne qu'est allé 
voir le curé... Sans vous commander, Msicu Langlois 
fila, prenez-moi les pattes de devant durant que 
i'eruche celles de derrière, que je retournions ete 
bête pour y flamber l'aut' cûté... Ça fait causer, 
vous pouvez m'eraire Et puis vous savez, on dit 
encore ben d'autres paroles. Parait qu'ils vont 
quitter l'pays. Parait itou qu'à présent que les 
Huchecorne ont des grands moyens ils vont faire 
les bourgeois à Alençon. Tant qu'à leur garçon, 
c'est toujou Paris lui faut; m'est avis qu'il se charge 
de placer la monnaie à papa à maman. Il serait 
comme qui dirait en paroles pour acheter un auto-

—E! ben, tant mieux 
pour eusse! En voila 
des paroles! 

mobile; il aurait dans l'idée de garder pour lui la 
chasse du Mcsnil... 

Manger est toujours, pour des normands, une 
chose sérieuse et qui augmente leur gravité naturelle. 
Réunie autour de la soupière fumante, la famille 
Langlois aurait donc, en tous temps, gardé le silence 
qu'inspire la première assiettée; mais ce jour-là, 
impressionnée comme elle l'était par tout ce qu'elle 
venait d'apprendre, elle prolongea son mutisme au 
delà des limites ordinaires. 

Le père Langlois rompit le charme le premier t n 
donnant un coup de poing sur la table. 

—Je l'avais toujours dit! s'écria-t-il. Les Huche­
corne, c'est des horsains, ça ne tient point au pays. 

—Qu'ils s'en aillent donc! fit la mère Langlois. 
Ça n'est point moi qu'irai les retenir. Des gens 
aussi fiers... 

—Ça va faire une belle vendue, dit Ludovic. 
Reine s'était levée. Elle retira le lard de la marmite 

et le posa, dans un plat rond, sur la table; puis elle 
prit le pichet et remplit les verres de cidre à la ronde. 
Pendant que le plat circulait le silence recommença. 

Reine pensait à l'automobile qu'allait acheter 
Désir Huchecorne, à la chasse qu'il se payait pour 
lui tout seul. Fallait-il qu'il fût riche! 

—Moi, reprit Ludovic, des si grands biens que 
ça, je ne m'en trouve point jaloux. D'abord, si ça 
m'arrivait, te voudrais ne plu» travailler, et je ne 
saurais point comment faire pour devenir un faignant. 

—Ça n'est point ça qu'embar'assc 1 'fils Huche­
corne, gouialla la mère Langlois. 

— Pardié! non, ricana le bonhomme. Il est assez 
prop'à rien pour faire un bourgeois. 

Malgré elle et sans s'expliquer pourquoi. Reine 
rougit de dépit; et, pour cacher sa rougeur elle 
courut chercher les pommes de terre qui s'étouffaient 
dans une cocotte sur le fourneau. 

—C'est-il que la table est louée? gronda le père 
Langlois. 

Elle répondit avec une pointe d'humeur: 
—On ne vou» force point à le» manger tout de 

•uite. J'ai été les aveindre pour qu'elles refroidissent, 
à seule fin qu'è ne vous brûlent point la langue, papa» 

Ludovic, qui venait de vider son verre, le reposa 
bruyamment sur la table en disant: 

—Bien envoyé, la Reine! 
Lui aussi regardait autour de lui; mais sa boucha, 

loin de faire la moue, s'épanouissait en un large 
sourire. 

Et il continua, avec la maladresse des gens heureux: 
—Pour en reveinr à Désir, j'en suis pour ce que 

j 'a i dit: il ne me fait point envie. 
—Alors, si il t'en rappliqusit une, de tante, tu 

n'en voudrais point? 
—C'te bêtise! Ben sûr que si que j'en voudrais. 

Seulement j ' sa is ben qu'il ne m'en rappliquera point: 
alors... 

Reine se montait. Elle l'interrompit sur un ton 
pointu: 

—Alors on dirait au»»i de toi que n'es bon à rien 
qu'à faire un bourgeois. 

—U est probable, dit Ludovic. C'est bien c* 
que j 'ai dan» l'idée. 

—Tu vois donc bien que c'est injuste de crier 
après le monde à qu'il il est rappliqué des tantes, 
puisque tu ne saurais pas comment faire pour devenir 
un faignant! 

—Minute, cria la mère Langlois. Ludovic ne 
saurait point; mais pour Désir, c'est tout su... 

—En vlà assez, la fumellerie! commanda le vieux. 
Allez-vous vous disputer entour des Huchecorne? 
Ça ji 'en vaut brin la peine puisqu'ils quittent le 
pays. Si il faut quand même que vous fassiez 
marcher les langues que vous avez dans la bouche, 
causez plutût de leur vendue; ça , ça mérite, en sup­
posant que IV". li' 1111111 r ne nous a point conté des 
menteries. Y a une belle monture à la ferme du 
Mcsnil, et d's animaux... 

Nul sujet n'était plu» captivant; le trio des Langlois 
s'absorba dans l'inventaire de ce que les Huchecorne 
allaient sans doute vendre et dan9 l'examen de ce 
qu'il serait intéressant d'acheter. Mais Reine, 
muette et boudeuse, laissa sa belle-mère parler seule 
basse-cour, étable et laiterie; et elle fit semblant de 
ne pas entendre lorsque son mari lui demanda s'il 
ne lui serait pas agréable qu'il poussât les enchères 
au cas où l'on vendrait le bidet, qui trottait si telle­
ment bien. 

Sur sa gaieté de l'avant-diner une ombre avait 
passé; elle n'était plus heureuse. Le bruit des écus 
hérités par les Huchecorne sonnait dans sa tête 
légère. L'inconnu, l'aventure, le danger la tentaient 
et, s'irritant contre sa vie, elle laissait parler la voix 
mauvaise qui lui disait: 

Tu n'as pas eu dc chance. Si tu n'avais pas si 
vite épousé Ludovic tu aurais pu prendre Désir. 
Et toi aussi tu aurais hérité de la tante; et toi aussi 
tu aurais quitté pour une existence de plaisirs les 
tracas insipides dont tu ne verras jamais la fin, les 
poules, les vaches, la maison, le pays, enfin! 

En même temps une autre voix, celle dc sa con­
science, lui disait qu'elle avait tort d'écouter la 
première; en sorte que, mécontente de tout et d'elle-
même, elle devenait de la plus méchante humeur du 
monde. 

Elle enleva les plats et les assiettes, essuya la 
table, servit le café sans desserrer les dents. Mais 
les Langlois étaient tellement accaparés par la 
vendue des Huchecorne qu'il» ne prirent point garde 
à son silence. 

Le dîner terminé ils revinrent au père Leroy et 
l'aidèrent à achever la toilette de son cochon. Ludovic, 
voyant qu'il n'était point tard encore, repartit pour 
le labour. 

Lorsqu'ils se retrouvèrent le soir, et qu'elle revit 
dans ses yeux le confiant et puissant amour du 
matin, l'image du séducteur s'effaça, chassée par la 
nuit complaisante au mari; et jusqu'au lendemain 
elle oublia qu'elle aurait pu épouser Désir. 

CE T T E année-là, depuis le printemps jusqu'à la 
moisson, Vironville eut la fièvre. 

Le soir d'un dimanche de juillet les discussions, 
copieusement arrosées par Bcauquesne, avaient 
été particulièrement vives. A propos de l'auto­
mobile que, décidément. Désir Huchecorne venait 
d'acheter et qui, le matin même, à l'heure dc la messe, 
avait traversé le pays à grande vitesse avec de» 
couacs de trompe insolents, les cléricaux et les libres-
penseurs s'étaient échauffés et, ainsi qu'il arrivait 
souvent, le père Langlois avait eu le dessus. Dubour­
deau, embarrassé par ses théories égalitaires et 
connaissant l'aversion qu'inspirent ordinairement les 
autos à ceux qui n'en ont pas, avait mal défendu 
Huchecorne fils accusé d'avoir "éclaboussé le pays 
dc son argent en cornant du haut de sa voiture au 
risque d'écraser le monde;" et il s'était même vu 
lâché par ses partisans habituels envieux, eux aussi, 
du nouveau riche. Il s'en alla plein de rancune. 

Pour regagner son logis, petit manoir bourgeois 
situé entre le Bosc-Guichard et le Mesnil, il prit une 
sente qui, formant corde à l'arc décrit par le chemin 
passait derrière les masures du hameau et le séparait 
du bois. 

La sente faisait un coude près du mur des Langlois; 
dès qu'il l'eut tourné, Dubourdeau, brusquement, 
se jeta dans le taillis: il avait aperçu, arrêtée devant 
la petite porte du jardin, l'automobile dont on venait 
de tant parler. 

Le beau Désir, assis au volant, causait avec la 
femme de Ludovic debout sur la porte. 

A UTANT qu'il en pouvait juger à distance, la 
conversation devait être animée. Désir quitta 

sa voiture: il vint à Reine, lui parla de tout prés... 
Palpitant, Dubourdeau s'avança de cépée en le 

cépée, espérant s'approcher assez pour les entendre; 
mai» une touffe d herbes desséchée par la chaleur 
craqua sous son pied; un pigeon qui dormait, perché 
sur un chêne, s'envola. Au bruit, ils se séparèrent; 
Reine fit un mouvement de retraite, Huchecorne 
revint à l'auto: Dubourdeau se le tint pour dit et ne 
bougea plus. Ils se rejoignirent. 

—Ce n'est rien, dit Désir. 
—Oh! fit Reine, j ' a i eu peur. C'est si exposant de 

venir me causer comme tu fais... (Sniu <w la page 44) 

http://iur.nl


2o La Canadien ne. Juillet, 1020 

Le Bien-Etre de l'Enfance 
Une institution où l'on s'occupe des tout-petits—La belle 

oeuvre de l'Hôpital Sainte-Justine de Montréal 

P a r P E R R E T T E B R I Z A R D 

Un» convalescente heureuse 

OMMB vou» me l'aviez demandé, mon 
cher Directeur, j e me suis rendue à 
l'hôpital Sainte-Justine. J e fut reçue 
par une des dames patronnesses qui a 
eu l'amabilité de me conduire dans 
toutes les salles de l'institution, et 
j 'avoue que j 'étais bien peu préparée à 
cette visite. J e connaissais la souffrance, 

mais j 'é tais loin de me douter que je verrai» là des 
tout petits enfants luttant contre les maladies les plus 
cruelles de notre pauvre humanité. Vous êtes-vous 
jamais senti le cœur serré devant la souffrance des 
tout petits ? Avez-vous jamais fait une comparaison 
entre la souffrance de l'enfant du riche et la souffrance 
de l'enfant du pauvre ? J e ne vous décrirai pas ces 
douleurs, mais je ne vous parlerai que de l'hôpital et 
de son œuvre. 

L'hôpital Sainte-Justine fut fondé en 1907, pour 
venir en aide aux enfants des familles pauvres. C'est 
une œuvre de charité patronnée par des dames 
Canadiennes-françaises de Montréal et dont la régie 
interne est confiée aux Filles de la Sagesse. Voici la 
liste des fondatrices: Mmes Dr Irma Levasscur, 
L. de G. Beaubien, R. Masson, Mlle Rolland, Mmes 
T. Bruneati, A. Berthiaume, F. X . Choquet, J . Hamel, 
J . A. Leblanc, C. P. Beaubien, Gérin Normand, 
Charles Fremont, Guy Couture, Arthur Mingault. 

L'hôpital est maintenu par des donations de lits, 
des souscriptions de gouverneur à vie, de souscriptions 
annuelles, de dons particuliers et même de souscrip­
tions d'enfants. L'hôpital, qui a eu de» début» très 
modestes, possède aujourd'hui 80 lits, constamment 
occupés, et pour répondre aux cas absolument urgents 
on installe dans des corridors, tous les soirs, de 10 à 15 
lits de camp. Les demandes sont*beaucoup trop 
nombreuses pour la capacité de l'hôpital, car la 
aemaine dernière 66 petits enfants ont eu leur carte 
d'admission signée par les médecins et n'ont 
pu être admis faute de places. Pour obvier 
à cet état de chose un service social se fait 
à domicile, par des dames patronesses et des 
gardes-malade» diplômées, pour donner les 
•oins aux enfants admis et non reçus. Comme 
vous le voyez, mon che r D i r ec t eu r , cet 
hôpital ne répond pas même aux besoins 
immédiats et il devrait être considérable­
ment aggrandi. C'est ce que les dames 
patronnesses ont pensé et elles n'espèrent 
qu'en la générosité et la charité du public. 
Pour ajouter à leurs aboies, ce» dames 
télée» iront quêter à d o m i c i l e pour les 
pauvre» enfants malades. En Octobre pro­
chain, elles lanceront un appel public de­
mandant de donner, de donner largement 
•ux »olliciteu»es. C'est un art véritable, 
que de faire à propo» la charité. L'aumône 
qu'elles recevront «ervira à la construction 
de deux ailes nouvelles et portera A 200 le 
nombre de lit» qui seront mis à la disposition 
des petits enfants. 

A l'hôpital Sainte-Justine des jeunes filles 
peuvent suivre un coûts de gatdc» ma'adis 
Ce» cour» «ont «uivi» par dr» élèves qui 
reçoivent leur diplôme de» autorité* même 
de l'hôpital. 

Voici la liste de celles qui ont reçu leur 
diplôme, l'année dernière: 

Mesdemoiselles Agathe C h a r b o n n e a u . 
Anne-Marie Gamache, Noella Létourneau. 
Anna Turcotte. Béatrice Lahaye, Yvonne 
Talbot, Blanche Sicard, Susanne Craig. 
Marie-Thérèse Arbour. Madeleine Arcand, 
Alice Teasdale. Cécile TeascTale. Thérèse 

Archambault, Êliane A r c h a m b a u l t , Marguerite 
Salois, Edméc Lefebvre, Léonie Duguay, Albertine 
Polin, Berthe Nadeau, Corinne Nadeau, Annette 
Lafranre. Laurette Lalonde, Mme J . Archambault. 

QUAND au travail principal accompli par l'hôpital 
Sainte-Justine, on ne peut mieux s'en rendre 

compte que par la lecture du rapport annuel préparé 
par ceux qui en ont la direction. Noua y trouvons, 
par exemple, des choses édifiantes comme celles-ci: 

"Nous avons traités 1,134 enfants, ce qui repré­
sente 27,918 jours d'hospitalisation, soit une augmen­
tation de 739 jours sur l'an dernier. De ce nombre 
de malades, 8 sont morts en moins de 24 heures, 7 
en moins de 48 heures, 115 après un séjour plus pro­
longé; 697 sont partis guéris, 125 améliorés, 55 non-
améliorés, 22 non-traités et 26 sous traitement. 

" E n chirurgie, 722 opérations ont été faites, et, 
dans le service d'Oto-Rhino-Laryngologie, 655; ce qui 
représente un total de 1,377 opérations chirurgicales, 
soit une augmentation de 140 sur l'année précédente. 
En chirurgie dentaire, il y a eu 142 interventions 
avec anesthésie. 

"Les dispensaires ont été assidûment fréquentés, 
et il est regrettable que l'exiguité de la bâtisse soit 
un obstacle à leur développement encore plus intense. 

"Au dispensaire de médecine, 3,732 consultations 
ont été données; en Oto-Rhino-Laryngologie et en 
Ophtalmie, 2,592; en chirurgie, 2,513; en dermatologie, 
843j__ eri odon^jogie^^^lS; soit exactement 9,895 
consultations; ce qui représente un surplus de 1,300 
sur l'année précédente Les religieuses pharmaciennes 
ont rempli pour l'hôpital 5,316 prescriptions et 10,420 
pour les dispensaires; soit 15,736 en tout. 

"Un nouveau dispensaire a été fondé, celui d'odon­
tologie et Monsieur Edmond Aucoin, docteur en 
art dentaire, en est le titulaire. Tous les samedis, 
durant l'après-midi, les enfants peuvent y être admis." 

En résumé le travail médical, l'année dernière a 
donné: 9,895 consultations externes, 15,736 ordon­
nances, 1,377 opérations, 27,918 jours d'hospitalisa­
tion; de son côté le travail chirurgical a donné 1,377 
opérations dont 722 de chirurgie et 655 d'ophto-
mologie. 

On ne lira donc pas sans intérêt le tableau qui 
donne le compte rendu des opérations total de l'insti­
tution depuis son établissement. 

Le travail médical de douze année» 

Malade» Malades Ordonnan­ d'boapltai-
Année Internes externe* ces isaUon 
1908 175 586 192 4.416 
1909 266 1,885 1.256 5.810 
1910 389 2,875 1,784 7,776 
1911 406 4,222 3,428 8,763 
1912 454 4,996 4,345 7,960 
1913 432 5,816 5,780 8.125 
1914 520 5,330 6.455 11.373 
1915 875 8,432 10.058 21,851 
1916 916 8,793 11,500 25,424 
1917 1,074 8,652 10.525 24,024 
1918 1,183 8,608 10.683 27.179 
1919 1,134 9,895 15.736 27,918 

7,824 70,090 71,742 180,619 

T E M É D E C I N chargé de donner les détail» fque 
*-* l'on vient de lire les fait suivre des observation» 
suivantes: 

"Les statistiques dont je viens de faire l'énonce, 
au commencement de ce rapport, sont certes encou­
rageantes; mais en pensant à tout ce qui reste à 
faire, pour tout les enfants malades qui ne peuvent 
être atteints, et en particulier pour les plus petits, 
vous me permettrez de vous citer certaines lignes de 
Nietzche. 

"'Quelques peuples,' écrivait-il, 'grâce à leur art 
d'idéalisation, ont fait de certaines maladies les puis­
sants auxiliares de leur civilisation; ainsi, les Grecs, 
qui souffraient de grandes épidémies nerveuses, en 
ont formé le type magnifique de la Bacchante. Leur 
secret était de rendre, même à la maladie, pourvu 
qu'elle eût delà puissance les honneurs d'une divinité.' 

" Mais Nietzche nous a oubliés. Peut-être n'avons-
nous pas su pousser l'idéalisation jusqu'à l'art, car 
dans cet ordre d'idées, notre divinité, ce serait a 
dyspepsie de nos petits, qui assombrit chaque année 
les statistiques de notre race. 

"Les économistes affirment que la natalité diminue 
chez tous les peuples. Le chiffre proportionnel de la 
nôtre plus le même. C'est juste si nous pouvons 
nous gaudir du chiffre de ces dix dernières années. 
Pour augmenter réellement, il faut donc diminuer 
la mortalité, et la mortalité infantile en particulier. 

"Nous sommes donc heureux, une fois de plus, de 
nous incliner devant l'œuvre de ces femmes patriotes 
et charitables, qui, entre toutes les œuvres à naitre 

L'un des trands dortoirs des petits malades sous la tard* des bonnes Soeurs—classe : f ( « moyen 
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pour nous, (ondèrent et turent diriger avec tant 
d efficacité l'Hôpital Saintc-juttine, avec le concourt 
éclaire det admirable» Fillet de la Sagesse, et de» 
gardes-malades, dont le travail ardu re»te trop ignoré. 

"1-e petit malade est un créancier social, »i nou» 
pouvons nous exprimer ainii. Il se tourne à gauche, 
a droite, tend le» bras, dans sa misère, ver» l'être 
connu ou inconnu, qui rétablira son équilibre, et qui 
fournira le» moyen» a son mystérieux besoin de vie. 

"L'Hôpital Sainte-Justine est U pour aider notre 
•ociété à apaiser ces petits créanciers. Il incombe à 
cette même société, de façon impérieuse, de soutenir 
cette banque où l'on vient puiser les trésor» de la 
santé, pour no» enfants, pour notre pay», qui a le 
droit de compter sur tous ses fil» pour ton édification 
constante, pour ton maintien et pour set reven-
dicationt." 

Mail nou» ne voyon» ici que le travail accompli 
par la section médicale de l'inttitution. On ne songe 
pa» asvr k l'oeuvre colossale qu'une charité discrète 
accomplit a côté de celle-là 
et qui doit avoir sa bonne 
part des succès obtenus. 

Je veux parler des ceuvrei 
d'initiative, comités de cou­
ture, ouvroirs, etc., qui se 
sont chargés de fournir à 
l'hôpital les premières choses 
nécessaires A la bonne tenue 
des enfant*. 

Et on ne lit pas sans émo­
tion le rapport que font les 
dames formant le comité de 
couture. Il.faut noter que la 
tâche de ce comité est de 
fournir à l'hôpital la lingerie 
nécessaire Nous citons la 
liste des don» faits au comité: 

Élèves de Villa Maria (les 
j eunes ) : 12 b a v e t t e s , 24 
couches, 6 chemises de nuit, 
6 drap», 6 douillettes, 12 ser­
viettes de toilette, 16 taies 
d'oreiller. 

Mlles L. et J . Labelle: 1 
jupon, 2 robes, 1 chemise. 

Needlework Guild: 4 bas, 
6 couvertes (petites), 2 caleçons, S camisoles, 12 
débarbouillcttes, 1J draps (moyens), 32 essuie-mains, 
6 linges à verre, 6 linges de vaisselle, 24 mouchoirs, 
4 serviettes à bain. 25 taies d'oreillers. Total : 152 
morceaux. 

Religieuses Marie Réparatrices: 7 bandes, 15 che­
mises de nuit, 3ème âge; 5 chemises de nuit, 2ème 
âge; 19 chemise*, 1er âge; 13 chemises de couleur, 13 
chemises de coton, 20 chemises, 3èmc âge; 13 panta­
lons, 12 langes. 

Religieuses du Sacré-Cœur: 1 bonnet de laine, 1 
paire de mitaines, 2 grandes couvertes, 2 coupons de 
flanellete. 

Article* de lingerie confectionnés à l'hôpital: 
26 bavettes, 9 bandes, 2 bonnets de médecins, 31 
chemises de jour, 88 chemises de nuit, 36 corsets, 9 
champs opératoires, 27 couvrepieds (ourlés), 13 
habillements, 4 couches, 62 draps, 28 essuie-mains, 
2 robes, 10 robes mortuaires, 62 taies d'oreiller, 
Total : 400 morceaux. 

Articles de lingerie confectionnés â domicile: 10 
bonnets, 16 couche», 160 chemises de jour, 122 che-
mises de nuit, 16 draps. 8 gilets (tricot), 28 robes, 
46 tais'd'oreiller, 16 tabliers de médecins. 

A coté de cet'oeuvre, et en faisant partie, notons 
l'ouvroir des enfants, un comité de 21 fillettes'qui 
deuxïfois par mois sacrifient leur seul jour de~congé 
pour le consacrer à coudre pour les petits malades. 

I L 'FAUT que je vous dise, en terminant, comme 
* j ' a i été heureusement impressionnée par la régie 
interne de cet hôpital. La propreté, cette première 
condition de l'hygiène, est observée dans tous les 
moindres détail». Les petits malades semblent moins 
souffrir lorsqu'ils sont dans de petits lits blancs bien 
propres et entourés de linge immaculé. Pour se 
rendre aux salles où sont les petits enfants malades, 
nous passons dans des corridors qui rivalisent ave> 
les salles pour leur netteté et leur propreté. 

J 'ai vu le coin le plus soigné de l'hôpital: une mi­
nuscule chapelle. C'est là que vont prier tous lès 
jours ces anges de bonté et de charité et déposer 
aux pieds de Celui qui dit : "Aimez-vous les uns 
les autres," l'offrande d'une vie de dévouement 
et de sacrifices. 

Et pour conclure, je vous prierais, mon cher Direc­
teur, de faire un appel spécial à vos lectrices, 
leur demandant d'ouvrir leur cœur et leur bourse 
lorsque les solliciteuses passeront à leur porte pour 
leur rappeler l'œuvre admirable de [l'hôpital de 
Sainte-Justine. Permettez-moi encore de vous citer 
ce quatrain si divinement humain, dont je ne me 
rappelles plus l'auteur: 

Chrétiens, faites l'aumône. 
Faites la charité. 

C'est un Dieu qui l'ordonne. 
Chrétiens, ayez pitié. 

C A U S E R I E 
Lee victimes du piano et la vie nouvelle 

N R É A L I T É , il n'y a rien de nouveau sou» le 
soleil. 

En relisant la vie de Madane de Maintenon, où 
il est utile de puiser un peu de sérieux dont aurait 
plus besoin notre jeunesse actuelle que de la danse, 
du fox-trot, et de la soif du plaisir dont elle s'enivre— 
je "trouve cette vérité qui «cmble d'aujourd'hui: 

'Saches, mes chères fille», que rien n'est présente­
ment »i méprisé que la pauvre noblesse. L'argent est 
tout dans le temps où nous somme», et la guerre n'a 
épargné personne: celle» qui ont laissé leurs parents 
avec deux milles livres de rente n'en trouveront 
peut-être pas mille; celles qui en avaient mille n'en 
auront pas cinq cents, celles même qui étaient le 
mieux ne trouveront pas grand chose, et le plus 
grand nombre n'aura rien du tout." 

Pour moderniser cette citation classique, haussons 
le chiffre des revenues et remplaçons le mot noblesse 
par le mot bourgeoisie, qui n'existait guère k l'époque 
du grand-Roi, ou, plutôt, ajoutons celui-ci, car bien 
des nobles sont atteints comme les bourgeois: la 

guerre n'a épargné personne, pas même, hélasl les 
jeunes filles. Les cinq années écoulées ont été dures. 
L'espérance, si douce au cœur humain, s'évanouit de 
jour en jour, la vie a quadruplé, les rentes ont diminué. 
Et ne parlons même plus de simple rentier, qui sera 
bientôt une race disparue: il faut travailler du haut 
en bas de l'échelle sociale. Mais avouons que même 
le budget du médecin, de l'avocat, de l'architecte, en 
un mot le budget du " bourgeois" est en plein désarroi. 

L'histoire économique de la classe moyenne serait 
navrante à écrire à notre époque. 

Aurons-nous au moins la sagesse de modifier notre 
vie? Bien peu auront ce courage. Quelle est la 
mère qui renoncera à l'éducation "artistique" de sa 
fille? Elle aurait mille fois raison, si des dispositions 
remarquables, une volonté de travail et la compré­
hension de la musique ou de la peinture permettent 
d'atteindre véritablement le but et de devenir une 
véritable artiste, capable de joindre à l'amour du beau, 
une possibilité de.gagncr'sa vie par son noble labeur. 

Certaines personnes prétendent, avec désespoir, 
que l'étude'du piano est menacée. Le ciel en soit 
béni! Avez-vous jamais songé combien de victimes 
a fait ce 'fléau durant le demi-siècle qui vient de 
s'écouler?... Quelles tommes il a coûté aux parents, 
que de larmes aux enfants! et pour arriver à si peu 
de chose, à rien si j 'ose le dire; j 'en excepte les tem­
péraments de véritables musiciennes qui ont volon­
tiers accepté l'aridité des études, emportées par la 
beauté, volant vers le but à atteindre, le dépassant... 
Celles-là sont hors de cause. Je parle des médiocrités 
qui sont légion. Par quelle vanité, quelle jalousie 
maternelle ces pauvrettes sont-elles vouées à l'étude 
absorbante du piano? Sou» prétexte "d'initiation" 
à l'Art, à la Beauté, à la Musique, dès la rentrée de 
septembre, dans tous les pensionnats, on enferme 
uniformément les victimes du piano dans une cham-
brette close et bien surveillée, en tête à tête avec un 
instrument usé, au son terne quand il n'est pas trop 
faux, considéré suffisant pour un piano d'étude, où 
elles doivent dérouler des gammes, croquer des notes, 
s'ennuyer à plaisir quand le ciel est encore bleu, que 
l'on entend rire à distance, qu'on se sent odieusement 
prisonnière. Aussi, 'qu'elle revanche éclatante) ne 
prennent-elles 'pas îde l'instrument détesté dès, le 
lendemain du mariage, et comme elles n'ont acquis le 
plus souvent qu'une ombre de talent bourgeois, le 
mari n'insiste*pas, et devant cette faillite, les parents 
deviennent de l'avis du bon François Coppée, que 
"la musique est un bruit coûteux." 

Combien d'autres méthodes éveilleraient chez nos 
enfants le sentiment esthétique sans lequel, certaine­
ment, il n'est point de culture! Donnons-leur, dé» 
les premières année», de beaux livres d'images: il en 
est d'admirables; enseignons-leur peu à peu à y dis­
tinguer la beauté. Lisons-leur à haute voix ce qui 
a été écrit de plus parfait sur la nature et se» merveille». 
Condui»ont-le», plus tard, aux musées où ils verront 
tant de splendeur» auxquelles il» sera aisé de le» 
initier. Montrons-leur I harmonie des belles archi­
tectures, les cathédrales, les beaux monuments. 
Et surtout, puiaque c'eit la Musique qui appelé 
notre attention, conduisez-les aux concerts, apprenes-
leur à connaître les maîtres. Cela ouvrira le cerveau 
des enfants et leur fera aimer la divine Beauté. J e 
n'ai pas besoin d'ajouter que ce conseil ne s'applique 
qu'à celles qui ne montrent aucune» disposition» 
exceptionnelle» pour la muiique. 

Le laboratoire de 

'stérilisation est établi 

d'après toutes les règles 

de la science moderne. 

Rien n'est négligé 

pour assurer aux 

petits malades 

les pansements rigou­

reusement 

antiseptique. 

Groupe d'infirmières graduées en içip'à l'hôpital Sainte-Justine. 
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"UN CANADIEN E R R A N T " 
Où il est question de l'histoire financière de la Province de Québec Un 

voeu qui est réalisé. 

Par E R N E S T BILODEAU 

|A S O I X A N T I È M E réunion annuelle 
«les actionnaires de L a B a n q u e 
Nationale a eu lieu à Québec mercredi 
le 9 juin courant. On y a pris con­
naissance du rapport des Administra­
teurs sur les opérations de l'année 
ainsi que des considérations de leur 
Président sur la situation économique 
de la province de Québec en général. 
Et il nous paraît que cet événement 

mérite, particulièrement cette année, quelques 
instants «l'attention, nous dirions presque, de 
méditation. 

Méditation et considérations d'ordre aussi patrio­
tique qu'économique même. Et il faut ici prier le 
lecteur de se reporter i un demi-siècle en arrière 
et de se rappeler ce que disaient alors journaux et 
revues, interprètes dc la pensée nationale du temps, 
à propos de ce qu'on appelait notre apathie et notre 
peu de succès dans le grand négoce, l'industrie, la 
finance, la banque. Nos belles campagnes ne se 
dépeuplaient-elles pas alors de navrante façon, 
faute de marchés rémunérateurs, par l'absence, en 
un mot, d'organismes économiques dirigés par les 
nôtres. On n'entendait de toutes part qu un cri 
d'inquietude et de regret, qu'interprétaient sans se 
lasser les David, les Dunn, les Ac hint re. les Mousseau, 
les Bouchette, d'autres encore. " Il faudrait des 
industries," criait-on, "des financiers, de l'organisa­
tion." On aurait pu préciser davantage encore et 
lever les bras vers le ciel, comme aux temps antiques, 
en disant à la Providence: "Donnez-nous de bons 
banquiers, ou nous allons périr!" Car ce qui man­
quait surtout à la vie nationale Canadienne-française, 
c'était une forte et sage canalisation du capital 
collectif. Dans le corps national, les muscles étaient 
en place et les veines toutes prêtes; mais il y manquait 
le sang généreux et abondant qui fait circuler la vie. 
Et tout à cûté, le concitoyen de langue anglaise 
prospérait et grandissait, à même les ressources 
immenses explorées et découvertes par nos ancêtres, 
aidé et soutenu qu'il fut toujours par les inépuisables 
capitaux de l'Angleterre et des États-Unis. 

Pas dc banquiers! Sans doute quelques-uns s'étaient-
ils formés peu I peu et en dépit de toutes les difficultés, 
et des noms fort respectés nous sont parvenus. Mais 
quelle influence pouvaient-ils exercer, quels vastes 
résultats obtenir, avec leurs institutions débutantes 
et craintives, perdues au milieu de la concurrence 
de leurs imposantes rivales, n'avançant dans une 
direction que pour reculer le lendemain, isolées, 
faibles, attendant confusément leur heure, mais 
sentant bien que les forces leur manquaient décidé­
ment et que les temps n'étaient pas révolus. 

Et quels mécomptes à certains détours de leur 
route accidentée! Il n'y a qu'à se rappeler certains 
noms disparus, dans la déconsidération plus encore 
que dans l'oubli, pour toucher du doigt, pour "réali­
ser" à quel point nous avons progressé dans ce do­
maine. Trois grandes banques Canadiennes-françaises, 
sans parler de quelques éminentes maisons de finance 
générale, et des agences partout répandues et jusqu'au 
cœur même de l'ancienne mère patrie française! 
Et pour ne parler que dc nos banques proprement 
dites, voyez quel nombreux personnel de spécialistes, 
depuis les " Directeurs," comme nous appelons à 
l'américaine les membres des Conseils d'administra­
tion, jusqu'aux modestes commis en écritures en 
passant par toute la hiérarchie graduée de banquiers 
en formation, armée véritable d'économistes "en 
élaboration d'eux-mêmes" comme a dit Emile Faguet. 
Mais c'est presque trois mille employés de banque 
de notre race que dirigent une demi-douzaine de 
"gérants-généraux," véritables généraux en effet 
dans In grande bataille économique qui ne prendra 
fin qu'avec le monde lui-même. Plus d'un millier 
de directeurs d'agences ou succursales, autant de 
"comptables," ou premiers commis, prêts à rem­
placer leur chef à deux minutes d'avis, pour peu 

3u'il soit absent ou malade. Et ainsi tout du long 
e l'échelle. Combien dc fois, au Parlement, en 

apercevant M le sénateur L. O. David, je me suis 
dit que l'une des précieuses récompenses accordées 
par le ciel à cette très haute et honorable person­
nalité, c'est dc l'avoir conservé assez longtemps pour 
être du magnifique développement de notre race dans 
le domaine dc la grande finance, de l'industrie, du 
commerce, voire de l'agriculture, où nous avons 
fait aussi de si remarquable» progrès; lui qui prêcha 
si longtemps et avec tant d'insistance, surtout dans 
son inoubliable "Opinion publique," que là était 
le devoir matériel et là le secret dc l'avenir écono­
mique. Mais qui pourrait tracer un tableau équitable 
et fidèle des vastes progrès accomplis, grâce à une 
diffusion persévérante et sage des capitaux collectifs, 
surtout dans les régions à peine ouvertes encore à la 
hache du défricheur et à la charrue de l'agriculteur? 
Dans ces pays de colonisation que chantent les poètes 
et que décrivent les romanciers, mais qu'il faut que 
les banquiers aient " fa i t s " de leur» effort» et de 
leur courage presque su»si laborieusement que le 
défricheur et le colon lui-même. Répondez Méta-
pédia, Gaipésie, Témiscamingue, et répondez pres­
tigieux l.sc Saint-Jéan, où par moments plus d'un 
million de piastres, réparti en une infinité de prêt» 
variant de dix piastres A cinq ou dix mille ou plus 
circulaient comme un sang généreux, activant et 
soutenant le travail humain dan» les forêts et les 
champs, captant l'énergie grondante des rivières, 
créant aux sources puissantes du Saguenay l'une 
de ces transformations industrielles d'une envergure 
telle que l'esprit hésite à s'en rendre un compte exact. 
Et tou» ces prêt», toutes ces "avances" sur billet 
portant des signateurs honorables mais rustiques, 

t o u t c e l a r e n t r a n t , r e v e n a n t à la c a i s s e d u b a n q u i e r 
c o u r a m m e n t , h o n n ê t e m e n t , t o t a l e m e n t , s a n s p e i n e 
g r â c e à u n e s u r v e i l l a n c e p l u s i n t e l l i g e n t e e n c o r e q u e 
s é v è r e , a p r è s a v o i r t i r é le c o l o n d e la m i s è r e , le m a r ­
c h a n d d c l ' e m b a r r a s d e s d é b u t s , le c u l t i v a t e u r d e s 
effets d ' u n e m a u v a i s e a n n é e . E t c ' e s t m a i n t e n a n t 
par c i n q u a n t e m i l l i e r s d ' â m e s q u e l'on c o m p t e une 
forte p o p u l a t i o n a g r i c o l e e t i n d u s t r i e l l e v i v a n t d a n s 
l ' a i s a n c e , en a t t e n d a n t d e d o u b l e r et t r i p l e r p r o b a b l e ­
m e n t son p r o p r e n o m b r e , e t r e c e v a n t c h a q u e a n n é e 
des grandes v i l l e s un t r i b u t q u i a t t e i n t les d e u x 
millions de d o l l a r s p o u r le s eu l r e v e n u d c l ' i n d u s t r i e 
laitière! Mais cette œ u v r e s u p e r b e , g r a n d i o s e , n'a 
pas eu que ce seul t h é â t r e d 'action, et pour quelques 
noms que nous avons c i t é s , c o m b i e n d autres parties 
de notre pays qui p o u r r a i e n t s e lever aussi et crier 
avec autant de fierté que de reconnaissance; " E t 
nous, les Cantons de l'est," " E t moi, la Beauce! Et 
nous, les Bois-Francs!" etc., etc., Tout le pays y 
passerait, dc l'Acadie à l'Albcrta, car nous n'oublions 
pas les institutions-sœurs de la bonne vieille Nationale, 
seule à limiter jusqu'ici son labeur aux limites de la 
province-mère, à la glorieuse exception de la succur­
sale de Paris fondée il y déjà une quinzaine d'années 

Finance et Patr iot isme 
/"""ELUI qui entreprendra d'écrire l'his-

toire de nos banques Canadiennes-
françaises aura sous les yeux le spectacle 
de tout notre développement économique. 
On en jugera mieux en lisant l'article que 
nous donne aujourd'hui notre distingué 
collaborateur, M. Ernest Bilodeau. 

Avec le talent qu'on lui connaît, il sait 
mettre du charme—et presque de la poésie 
—dans les sujets les plus arides. Il va 
nous le prouver une fois dc plus. 

Au moment où il donne une orientation 
nouvelle à sa vie—en effet, il quitte le 
journalisme pour retourner aux affaires— 
quelques heures seulement avant son dé­
part pour un voyage d'étude en Europe, 
il s'est rappelé ses débuts dans la vie et 
nous les raconte avec une émotion qu'il 
réussit à nous faire partager. 

C'est dc la pure magie' 

et rendant depuis ce temps d'inappréciables services 
aux deux pays auxquels elle sert de trait-d'union. 

/~ \U 'ON veuille bien nous pardonner d'oublier 
maintenant les autres, auxquelles nous ratta­

chent moins de souvenirs personnels et une moins 
intime connaissance. Aussi bien ont-elles en général 
leur siège-social dans la métropole canadienne, 
tandis que la Banque Nationale n'a jamais cessé— 
depuis soixante années—de représenter essentielle­
ment l'atmosphère particulière "vieille France" 
à bien des points dc vue, du pays de Québec dont 
à parlé Hémon. Les Anglais de Londres possèdent 
dans la Banque d'Angleterre leur "Old Lady of 
Threadneedle Street;" mais la rue Saint-Pierre, à 
la Basse-Ville, ne possède-t-elle pas aussi sa "vieille 
dame, " centre d'une vie éminement utile et féconde 
qui se répand de là dan» toutes les parties de la pro­
vince, même les plus éloignées? Quelle distance 
parcourue, dans les deux sens du mot, depuis les 
temps lointains où M. Vezina et M. Gaboury ne 
voyaient qu'une demi-douzaine à peine de menues 
succursales figurer à la liste imprimée sur les formules 
de chèques et de billets promissoires! On arrivait 
alors à l'époque prédestinée, aux temps nouveaux 
que l'historien fera remonter au moment dc l'entrée 
en scène d'un nouveau conseil d'administration et 
d'une direction plus hardie, plus progressive, datant 
si nous ne faisons erreur de la fin «lu siècle précédent, 
de 1895 pour être exact. On conservait les traditions 
déjà vieilles de prudence et de réflexion, mais un vent 
nouveau soufflait dans les voile», et il fut résolu que 
la Banque, s'inspirant plus que jamais de son nom, 
s'inféoderait à la prospérité nationale, qu'elle sou­
tiendrait et dirigerait tout en la partageant dans de 
justes limites. Les hommes de courage et d'initiative, 
de "vision" qui se mettaient ainsi à l'œuvre s'appe­
laient si nous avons bonne mémoire: Rodolphe 
Audctte (dont la brillante période de présidence dure 
encore), Narcisse Rioux, Alexandre Chaveau, J . B . 
Laliberté. 

P>T L'ON commença de fonder des succursales; 
S-« bientôt il y en eut dix, quinze, vingt! Il semblait 
que cela ne dût jamais s'arrêter, et les chances de 
gérance, le bâton de maréchal de tout bon employé de 
banque, devinrent à la portée d'un grand nombre. 
Qu'on se figure les sentiments k la fois effarés et 
flattés du jeune homme à qui arrive un bon jour une 
lettre personnelle aux arme» du Gérant-général lui-
même, n'offrant rien moins qu'une nomination de 
gérant, de GÉRANT! à brève échéance, et l'on pourrait 
ajouter, à longue di»tance. Car la succursale numéro 
29 dont il était question, n'était-ce pas tout à l'autre 
bout du pays qu'elle allait s'ouvrir? Numéro 29! 
On s'en sentait déjà le chef, et les premiers effluves 
métapédiens vou» montaient à la tête. Car c'était 
en Métapédia qu'il fallait faire ses première» armes, 

voler d c s e s propre» ailes. Et où se trouvait au 
juste c e pays au nom vaguement entendu déjà. 
Près d c Montréal, région outaouaise? Et la carte 
géographique dc repondre narquoisement : région 
gaspéiirnne Va donc pour la Ga»pé»ie! Les parent» 
ileurcront bien un peu, mais il »e mêlera à leur» 
.arme» beaucoup de fierté à l'endroit du "monsieur 
le gérant," et puis, les pauvre» parents, ne sont-ils 
pas destinés aux séparations et aux chagrins, passé 
un certain âge? Et Von se met en route un bon soir, 
accompagné par de chaudes affections, suivi de loin 
peut être par une autre qui prendra plus tani le 
même chemin, et puis, deux jours plus tard, c est 
l'arrivée, au lever du jour, dan» le village forestier, 
au sol accidenté, montagneux, au paysage pourtant 
varié et attachant, où vous attendent cinq belles 
années de votre jeune existence. On a bien le cœur 
un peu serré, mais les premiers futurs clients ren­
contrés vous donnent du "monsieur le gérant" gros 
comme le bras, et puis quoi, il faut bien soutenir le 
nom qu'on porte et faire bonne figure, au moins 
durant le jour... . 

" E t personne n'a vu Napoléon pleurer" a écrit 
François Coppée quelque part. 

Succursale 29! Son nom et ce chiffre ont rempli 
pendant cinq ans la vie de l'auteur «le ces lignes et 
leur souvenir n'en sortira jamais. Mais Une faudrait 
pas croire que la Banque Nationale ait cessé de 
progresser depuis lors. Le récent discours «le l'éminent 
du vénérable président, M. Rodolphe Audette, ne 
mentiqnne-t-il pas trois cents bureaux, sous-agences 
comprises, en plein fonctionnement? Autant de 
banques, de vraies banques, dirigées par de vraies 
banquiers, où le client est reçu avec toute la cordialité 
canadienne, sans être intimidé par d'inutiles formalités 
sans longueurs, sans apparat, en un mot la Banque 
locale fait partie de la vie courante, «lu village ou 
du quartier; elle s'y mêle intimement, et le plus 
humble ou le plus indigent des citoyens y reçoit le 
même accueil que le plus important marchand ou 
industriel de la localité ou de la région. Et chacun 
peut à son gré déposer une piastre ou en emprunter 
vingt s'il offre les garanties voulues; le sang de 'a 
finance ne coule pas seulement dans les graniles 
artères, il y en a pour les plus petites veines de l'or­
ganisme national. Et le surplus des fonds recueillis 
dans telle riche paroisse de l'autre bout, du pays 
peut-être sert à l'avancement de la colonisation ou 
de l'agriculture dans les régions encore moins avancées; 
et c'est le triomphe de l'élasticité du système bancaire 
canadien, calqué d'assez près sur celui de l'Ecosse, 
pays qui a servi du reste de modèle à beaucoup 
d'autres. 

Mais à quoi bon parler de services rendu»? Ils se 
manifestent à chaque pas, dans l'essor industriel, 
dans la prospérité de l'agriculture, dans le progrès 
éclatant que l'on constate partout où a passé le 
ruissellement fécondant de cette irrigation écono­
mique. D'autres institutions, publiques et privées, 
ont participé largement au développement de notre 
vaste pays en général; mais c'est en très grande 
partie la Banque Nationale qui a " f a i t " le pays de 
Québec ce qu'il est aujourd'hui, agriculture, com­
merce, puissantes industries; et il c»t permis «le dire 
que jamais institution de crédit ne justifia mieux 
son objet et le nom qu'elle porte. 

L É T A I T inévitable que la Banque tirât son 
légitime profit de la sagesse de ses opérations, 

et qu'elle prospérât elle-même en raison directe de 
l'aide apportée à sa clientèle. Aussi le ôOème bilan 
arcuse-t-il les chiffres les plus encourageants. Qua­
rante-huit millions de dépôts du public, trente-huit 
millions d'avances diverses, soixante-huit millions 
d'actif, quels chiffres à presque donner le vertige si 
on les compare à ceux, par exemple, qui avaient cours 
sous "l'ancien régime," déjà bien loin, il est vrai, 
mais pas assez pour que beaucoup de nos contem­
porains ne soient encore là pour s'en souvenir et 
constater la solide avance réalisée en dépit de maints 
obstacles courageusement franchis ou contournés. 

Ces lignes incomplètes ont été tracées k Ottawa, 
sous l'impulsion des souvenirs éveillés dans une 
mémoire fidèle par la publication du soixantième 
rapport dc la Banque, et un peu aussi, il faut le «lire, 
par une récente visite faite chez la "Vieille Dame" 
de la rue Saint-Pierre, lors d'un bref séjour à Québec. 
On a dit que les criminels reviennent toujours à 
l'endroit d u crime... Il y avait bien cinq années 
que nous n'avions revu les anciens patrons et les 
bons collègues de la phase "bancaire" «l'une existence 
assez accidentée. Le bon M. P. G Lafrance, ancien 
directeur dc la succursale centrale, est toujours là, 
aussi jeune que jamais en dépit dc services datant 
d'aussi loin que la Banque elle-même. Et le même 
accueil ouvert et cordial attend toujours le visiteur 
chez le Gérant général, M. Napoléon Lavoie, l'un 
des hommes et des banquiers les plus doués, les plus 
complets, les plu» intègres que le Canada ait produits 
et a qui revient une très grande partie des succès 
atteints par la Banque, et par la race, dans le dernier 
quart de siècle Et avec cela, athlète bâti à la 
gladiateur, détenteur de championnats variés qu'il 
décrocha, comme ses succès d'homme d'affaires, avec 
le sourire amical dc l'homme au cœur droit autant 
qu au cerveau bien meublé. Et pendant que nous 
causion» et que ce» réflexions me trottaient en l'esprit, 
une sonnerie de téléphone interrompit la conversa­
tion, et nous eûmes la chance d'assister ainsi à l'une 
des multiples manifestations de ta vie discrète; 
parfois secrète mais toujours utile et féconde qui 
anime les rouage» de ce grand organisme économique 
Canadien-français. Une succursale éloignée appelait 
le Bureau-Central, la haute [Suite tue la page j 2 ) 

I 
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I . S I W A K I ) f lu! ..st un film de produc-
\ I T II l ' o n essentiellement britannique (British 
\ \ Exhibitors' I ilma, 1 td . JO, Gerrard 

T ' 1 1 Street. London. VV.S.) 
Comme ton titre le fait prévoir c'est 

une aventure qui nous ramène assez 
loin dans l'histoire. 

Amyas Leigh, fils de famille, est épris 
d'aventures. Un matin, sur les quais 
de Bedford. Il se joint à un groupe de 

citadin» pour écouter un aventurier de la rue. Salva­
tion Yeo, qui raconte avec force détails fantastiques 
une récente expédition au Mexique. 

John Oxenham, un chef marinier qui voyage 
au Nouveau-Monde offre a Leigh de faire partie 
d'une prochaine expédition. 

Le jeune homme accepte avec empressement, 
convainct sa famille, puis Rose Salterne sa fiancée, 
la "plus belle" de North Devon, ou comme on 
l'appelle la " Rose de Torridge." 

4 
A* 

M.ii- I u — ; i i ..;n. un . uisin d'Aniv.is qui. lui 
aussi est épris de Rose, a entendu leurs serments et 
s'empresse d'annoncer à Amyas que Rose a déjà 
promis d'être sa femme. Il faut noter ici qu'Eustacc 
est un conspirateur et qu'il conspire contre sa 
souveraine 

Amyas, l'esprit troublé, part pour le Nouveau-
Momie avec Oxenham, Salvation Yeo et quelques 
compagnons triés sur le volet. En route, on capture 

Westward 
Ho! 

Un épisode dramatique de 

l'époque d'Elizabeth et de 

l'invincible armada 

d'Espagne 

avec son frère Frank. Ils tentent d'avoir une entrevue 
avec Rose et Frank est fait prisonnier par lea Espa­
gnols. Il est condamné à mort de même que Rose 
par les Inquisiteur» pour conspiration contre le rot 
d'Espagne. 

Amyas, altéré de vengeance, jure la mort de celui 
qui a causé la mort de son frère et de l.i fiancée qu'il 
lui avait d'abord ravie. Il erre quelque temps parmi 
les Indiens du Mexique où il rencontre Ayaconora, 
une ]eunc Indienne qui n'est autre que la fille d'Oxen-
ham, recueillie par les Sauvages quelques année» 
auparavant. 

Amyasrevientcn Angleterreoùil amène Ayaconora 
pour la placer sous la garde de sa mère. 

Guerre avec l'Espagne. Amyas est Uans la 
marine et il prend part à la destruction de l'In­
vincible Armada, un combat durant lequel il 
assiste à la mort de son rival, Don Guzman. 
Mais un éclair, pendant la bataille, lui a brûlé 
les yeux — il est aveugle. 

un galion espa­
gnol sur lequel 
Oxenham trouve 
sa femme et son 
e n f a n t . On 
touche terre où, 
après de multi­
ples aventures, 
les membres de 
l'expédition sont 

faits prisonniers par les Espagnols. Oxenham est 
pendu, sa femme se suicide et leur enfant est aban­
donnée dans le désert où elle est recueillie par un 
parti d'Indiens. 

Les années passent; Amyas revient au pays pour 
apprendre que sa fiancée en a épousé un autre, un 
Espagnol, Don Guzman, qui l'emmène au Nouveau-
Monde. 

W. stw ,rd Ho! Amyas reprend la route du Mexique 

Rentré au pays, s a mere le conduit à Ayaconora 
dont elle a deviné l'amour pour son fils, et lui dit 
"Ne craignez pas, mon enfant, de la prendre sur 
votre cœur puisque c'est votre mère qui I y conduit." 

Le dénouement est prévu, étant donné le sort qui 
est réservé aux héros qui sont présentées aux spec­
tateurs dans les premières scènes. 

Ce scénario donne un idée de la manière anglaise 
dans l'art cinématographique. 

T 
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Les Belles Pages Canadiennes 
Quelques traits de la vie de Sir Wilfrid Laurier 

et de Lady Laurier par l'honorable 
Sénateur L. O. David* 

f^iN SERAIT /tonné du nombre de fois que le nom 
' de Sit Wilfrid Laurier a été prononce au court 

des débat' parlementaires et des discussions politiques 
qui ont suivi sa mort 

A mtsute que l'on s'éloigne dans le temps la taille 
du grand disparu se définit a:ec plus de pr'cision 

Parmi les pages nombreuses qui ont été contactées A 
la mrmoire de l'ancien Premier Ministre, il n'en est 
pas de plus touchantes que celles que nous devons à la 
plume du sénateur L O. David. Avec la gracieuse 
petmission de l'auteur nous en donnons aujourd'hui 
quelques-unes aux lecteurs de L A CANADIENNE 
cueillies au hasard parmi les plus belles. 

Laurier Intime 

GÉ N É R A L E M E N T , les hommes perdent à 
être vus de trop près. Il n'y a pas tie gran I 
homme pour son valet de chambre, dit-on. 

L'intimité est souvent dangereuse, compromettante, 
elle trahit ties secret» et révèle des défauts et des 
faiblesses qu'un homme habile sait dissimuler aux 
yeux du public. Pour Laurier, c'est différent, il 
gagnait à être vu de près, à être connu intimement; 
plus on connaissait le fond de sa nature, plus on 
pouvait en admirer la richesse. 

Il était grand dans la vie privée comme dans la 
vie publique. 

À le voir chez lui. si doux, si modeste, si aimable 
pour tout le monde, si patient, si facile à approcher, 
on avait de la peine i se croire en face de l'homme 
le plus puissant du pays II était bon, 
charitable, bienveillant, sans ostenta­
tion, sans démonstration exagérées, 
avec réserve, mesure, délicatesse et -
dignité. Il était plein de charité pour 
les fautes et les défauts des autres, 
toujours prêt à pardonner, même à des 
gens qui ne le méritaient pas. On se 
demandait si, dans la vie publique, cette 
condescendJnce. • touillée d'opportunis 
me, n'était pas quelque* fois exagérée. Il 
n'y a pas de doute que, grace à cette 
condescendance, il se laissait circon­
venir assez facilement par ceux qui 
savaient l'entourer et lui inspirer con­
fiance, jusqu'au jour où le sentiment 
du devoir et l'intérêt public lui ouvraient 
les yeux et lui commandaient de se 
ressaisir. Il déployait alors une énergie 
dont on ne le croyait pas capable. • I 

Il aimait & rendre hommage au talent, 
a la vertu, à la sobriété, au travail, à 
reconnaître le mérite de ses adversaires, 
de ses ennemis même. Il fuyait la 
calomnie, la médisance, il avait horreur 
de tout ce qui est vil, grossier, de tout 
ce qui offense la raison et amoindrit 
l'homme. 

Il aimait la vie, il l'aimait surtout 
avant qu'il devint malade, il la voulait 
bonne, heureuse pour ses parents et 
ses amis, pour ses semblables. 

11 y avait chez lui de l'artiste, du 
poète, du philosophe et du philanthrope, 
du grand seigneur et du bon bourgeois, 
tous les raffinements de l'esprit le plus 
cultivé et la bonhommie du caractère 
le plus aimable, les dehors de dignité du 

firemier ministre et l'affabilité de 
'homme le plus modeste. 

Son esprit souple descendait facile­
ment de l.i discussion des problèmes les 
plus élevés de la philosophie à la con­
versation la plus enjouée. 

L'entendre rire et parler faisait du 
bien, sa voix était douce comme sa 
nature, sa parole gracieuse comme son 
caractère. 

La compagnie ties femmes d'esprit 
lui plaisait, et il était avec elles d'une 
délicatesse, d'une politesse exquises. 11 
aimait les enfants et n'en ayant pas à 
lui, il voulait avoir ceux de ses frères 
et de ses amis autour de lui, à su table: 
I c i babil et leur naïveté l'enchantaient, 
il s'intéressait > eux, les amusait, les 
gîtait même Malheur à ceux qui leur 
faisaient de la peine en sa présence! 
il avait une manière de dire: "Pauvre 
petit!" qui désarmait les cceurs les plus 
endurcis 

Aux enfants qui voulaient le voir et l'approcher. 
Il faisait l'accueil le plu» paternel, et disait à ceux 
qui voulaient les écarter: "Laissez-les donc venir 
à moi." 

Dans une de ses campagnes politiques dans l'Ouest, 
il vit un jour, pendant qu'il parlait A une foule con­
sidérable, un petit garçon assis sur les rebord* d'une 
fenêtre, les jambes pendantes en dehors. Il s'arrêta 
pour dire A ceux qui l'entouraient: "Cet enfant est 
en danger, voyee-v donc." 

A Arthabaska, le dimanche après la messe, il don­
nait la main aux anciens de la paroisse, et ne manquait 
jamais, en retournant che*-lui, d'arrêter les enfants 
qu'il rencontrait, de les appeler par leurs nom* et de 
les embrasser. 

Il s'intéressait a la jeunesse, aux jeunes gens de 
talent, A ceux qui travaillaient et dont la conduite 
était bonne, honorable. Il s'informait de ceux qui 
vont s'établir dans les centres anglais, et il était 

• " Laisrier et *»• Umfw.- par L O Hasts. " L'BlSSluw " UssIlSs 
• J.lrurs llraoce-llls I X 

heureux lorsqu'il apprenait qu'ils se faisaient estimer; 
il disait que s était le meilleur moyen de faire re«|iecter 
sa nationalité. 

" J e voudrais," disait-il souvent, "voir un bon 
nombre de nos jeunes gens de talent, avocats ou 
médecins, aller planter leur tente dans les provinces 
anglaises, et s'y faire, par le travail et la vertu, une 
belle position: rien ne contribuerait plus efficacement 
h détruire les préventions et les préjugés nationaux, 
à nous créer, dans toutes les parties du Canada, des 
sympathies précieuses." 

C'est dans des questions de cette nature qu'il ne 
craignait pas d'affirmer son patriotisme et de mani­
fester l'intérêt qu'il portait a l'avenir des nôtres. 

On ne pouvais se lasser d'admirer ses égards pour 
son épouse et sa bienveillance inaltérable pour tous 
ceux qui le servaient soit à son domicile ou à son 
bureau. Aussi tous ceux qui ont vécut avec lui 
ou dan* son entourage ne peuvent parler de sa bonté 
sans émotion, sans avoir des larmes dans les yeux. 

Lorsqu'il parlait de sa mort, il disait que la chose 
qui l'inquiétait le plus était le mal qu'elle allait faire 
à sa femme à demi-aveugle, dont il guidait les pas 
avec tant de sollicitude. Aussi s'évertuait-il, depuis 
quelques années, à assurer l'existence de sa compagne 
dévouée, à lui fournir les moyens de vivre sans lui 
comme elle avait vécu avec lui, et a lui procurer tout 
ce qui pourrait rendre sa vie heureuse. 

C X 1912, ilavait fa :t son testament en vertu duquel 
à-' il lui laissait aussi longtemps qu'elle vivrait la 

jouissance de ses biens, et c'est depuis cette époque 
qu'il a fait des placements avantageux. Ses actions 
comme ses paroles démontrent que, depuis quelques 
années, il prévoyait que la fin de sa vie ne pouvait 
être éloignée, et qu'il voulait pourvoir aux intérêts 
de ceux qu'il aimait. Son testament n'offre rien 
de nature a piquer la curiosité publique; c'est le 
testament simple et concis d'un homme d'affaires. 

Madame Laurier 

\ I \ | i \ \ l l . Laurier a plus d'un point de ressem-
» * blance avec son nari. Comme lui, elle est 
douce, bienveillante, modeste, lionne pour ses parents, 
pour »r* amia, pour tout le monde, et ne recule devant 
aucune fatigue pour aider ceux qui s'intéressent a 
elle, A obtenir remploi qu'il» sollicitent, I» faveur 
qu'il» demandent. Elle donne alors l'assaut aux places 
fortes du gouvernement avec une énergie et une 
impétuosité qui forcent les ministres A capituler. 

Elle se plait A favoriser les musiciens, les artistes. 

achète et fait acheter leur» compositions, ouvre de» 
souscriptions pour leur permettre d'aller compléter 
leurs études on Europe, se rend à Montréal ou à 
Québec pour assister à des soirées organisées a leur 
profit. 

Elle est généreuse sans exagération, économe sans 
avarice, pieuse avec réserve, franche et sincère dans 
ses affections. Les compliments, les éloges, les 
hommages et les honneurs ne lui tournent pas la 
tête, elle les reçoit, les juge et les pèse à leur juste 
valeur. Comme son mari, elles les reçoit par bien­
veillance et les accepte SÎUS bénéfice d'inventaire, 
l'encens ne les grise pas plus l'un que l'autre. 

Elle aime les Heurs, les enfants, les oiseaux, toutes 
les créatures, toutes les bêtes du Bon Dieu, elles les 
entoure de soins délicats et assidus. Elle a des larmes 
pour toutes les souffrances, des sympathies pour tous 
les êtres faibles, malheureux. 

" Ma femme est une vraie Madelaine," disait 
Laurier; "un oiseau qui meurt, un chien qui se fait 
écraser une patte lui font verser des larmes." 

Et, pourtant, elle ne manque pas d'énergie: forte, 
vigoureuse et pleine de courage, elle est toujours 
prête à suivre son mari partout, à l'accompagner 
jusqu'au bout de la terre. C'est elle qui s'occupe de 
tous les détails ennuyeux du voyage, qui devient 
premier ministre pour l'occasion, gouverne et pilote 
son mari, veille sur sa ! ourse, son repos et sa santé, 
le protège contre les importuns et les imposteur», 
tient note des visites reçues et des visites i foi r c 
et règle la dépense. 

Elle a beaucoup de bon sens, de 
jugement et de prudence, sait se taire 
et parler à propos, et ne cherche pas 
à se donner de l'importance et à se 
rendre intéressante, en tenant des 
conversations qui seraient plus au 

asapj moins indiscrètes. 
• C'est en résumé une femme de cœur 

et de jugement, digne de la .confiance 
V et de l'estime de tous ceux qui la con­

naissent, une femme que la vanité, 
l'orgueil et l'ambition n'ont pas envahie 
dans la haute position où le talent de 
son mari l'a portée. 

La mort de son mari, de l'homme qui 
pendant cinquante ans a été l'objet de 
son admiration, de son amour et de son 
dévouement, l'a profondément affligée, 
mais elle a traversé cette épreuve avec 
une force d'âme admirable. 

Le caractère et la mentalité de 
Laurier 

SI ON peut déclarer sans offenser 
personne que la carrière politique 

de Laurier est absolument honorable, 
on peut bien aussi, sans hésitation, 
faire l'éloge de son caractère, de sa 
mentalité. 11 est difficile de l'approcher, 
de le fréquenter, sans l'aimer, sans 
subir le charme de ses manières, de sa 
conversation, de sa personnalité. M. 
Bourrassa m'en donnait, il n'y a pas 
longtemps, un exemple frappant. Un 
jour, après une conversation intéres­
sante avec Laurier au sujet de la ques­
tion des écoles du Manitoba, Mgr 
Langevin disait qu'en rentrant dans 
sa chambre il s'était jeté à genoux en 
s'écriant: "Mon Dieu, délivrez-moi du 
charme de cet homme." 

Ce n'était pas, peut-être, autant le 
charme que les arguments de Laurier 
qui troublaient le brillant et le bouillant 
évoque de Saint-Boniface. 

Mais il n'en est pas moins que Laurier 
est un charmeur d .nt le charme se fait 
spécialement sentir dans la vie privée, 
dans ses relations sociales. 

Sa réputation, son presitge, son 
extérieur imposant et sa position, 
lorsque, spécialement, il était premier 
ministre, faisaient craindre aux timides 
de l'approcher, mais, lorsqu'il» le 
voyaient, il» ne pouvaient croire qu'il» 
étaient en présence de l'homme le plus 
puissant du Canada. 

C'est un fin causeur, dont la con­
versation émaillée de souvenirs his­
toriques, d'anecdotes amusante», passe 

facilement tic» sujet» le» plu» grave» aux plaisanteries 
les plus enjouées. 

Les traits d'esprit de ses amis ou de se» adversaires 
le réjouissent et l'amus-nt beaucoup, même lors­
qu'il» «'exercent à ses dépend», et il en parle avec 
plaisir. Par exemple, il raconte qu'un jour, il n'y 
a pas trè» longtemps, ayant r ncontré M Bourassa. 
il lui dit: "Tien» Bourassa, vous grisonnez; est-ce 
que la sagesse vous arrive avec les cheveux blancs?" 

"B ien , " répliqua M Bourassa, "vou» savez que 
ces deux choses ne vont pas toujours ensemble " 

Il raconte aussi qu'après une soirée passée chez 
un ami avec l'hon. Chs. Langelicr, il lui demanda 
si, par mégarde, il n'avait pas endossé son paletot. 
"Tien», oui" dit Langelier, en fouillant les poches du 
paletot de M. Laurier, "c'est le v^tre, car le» poches, 
•ont pleines de premesses." Il est bon de dire que 
M Langelier prétendait, sérieusement ou non, que 
M. Laurier n'avait pas tenu certaines promesses 
qu'il lui avait faite*. 
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Quelques Modèles Parisiens 

Robes tuniques, gilets sans ceinturons, et 
lignes prolongées des hanches, en voilà les 

traits les plus caractéristiques. 
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M / o —La jupe %M cette rube de 
gabardine beige est retenue aux 
côté* et au dos seulement du cor­
sage 1 taille longue; le devant est 
ample, dc manière a former une 
petite veste. La broderie est noire. 

6217—On remarquera, dans ce 
modèle, la nouvelle disposition des 
coutures qui sont terminées par 
un point dc broderie en soie noire. 
La ceinture, très étroite, est en cuir. 

6218—La cascade dc cette robe 
est double; la première tient à la 
jupe de dessous et la deuxième, à 
la tunique. Toute la robe est en 
satin noir. 

6219—Les étroites ceintures des 
cotés de cette robe de gabardine 
bleu sont d'une seule pièce avec le 
devant du corsage, Les paneaux 
sont repliés A l'extrémité du bas. 

6220—Le col de cette robe d'or­
gandi archiséc est en mousseline 
blanche. Les trois remplis montant s 
de la jupe font suite au large bord. 

6221 — D'étroits ruches d'or­
gandi blanc garnissent cette robe 
dc mousseline suisse, fleurie. Le 
ceinturon est orné de fleurs de soie 
brodées, en avant. 

6222—De la soie foulard noire 
et beige a été employée pour cette 
robe dont la jupe est terminée, 
aux entés, par une étroite cascade. 

MM—Cette robe de velours de 
Isine bleu est brodée de laine verte, 
bleue et rouge. Des empiècements 
sont ajoutés au bas de la jupe. 

MM—D'étroits ruches et du 
point picot garnissent cette robe 
en toile a mouchoir bleu pale. La 
taille eat libre, en avant, et res­
serrée par un ruban noir. 

MM—La jupe de cette robe 
de soie taffetas chiffon noir est 
tuyautée sur des cordes, du bas a 
la hauteur des hanches. La gar­
niture est de soie festonnée 

tHi troueera . n i e r .W, d t » Ins truct ion» 
p r r . «nr l,i L i " n il» cnmm.in. ler le» 
patron* (ta " ' • • • tome R o > « l " pour 
r h a r u n «le» t l eu lna r l -dM*u«. 
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6206—Ce corsage est en jersey de laine bleu 
paon et porté avec une jupe en flanelle blanche, 
tant pour un costume que pour une simple robe. 
Le col est en flannelle blanche et la ceinture en 
chevreau blanc. 

6207—Le corsage de ce costume de bain, en 
satin noir, se prolonge dans Ie9 côtés et forme-
un ceinturon. On remarque les trois petits remplis 
du devant. Les cascades sont détachées. 

6208—Du jersey de laine bleu foncé très épais 
est employé pour la confection de cette mante 
dont le col peut être également porté fermé ou 
ouvert. Une grosse corde, terminée par deux 
glands, est nécessaire pour la tenir près du cou. 

6209—Ce costume de bain en soie taffetas bleu 
est garni de bandes en soie verte. Le corsage 
descend jusqu'aux hanches, au-dela dc la ceinture. 

6210—De la soie blanche très épaisse est 
employée pour cette robe de sport dont le corsage 
est brodé en soie verte. L'échancrure est finie au 
point de boutonnière. 

6211—Ce manteau ample est en flanelle tabac. 
Le long col se porte ouvert, comme on le voit sur 
cette vignette, ou fermé et rejeté en arrière. Il 
y a des poches de chaque côté. 

6212—Ce costume de sport est en drap de laine 
tabac et bleu. Il y quatre poches en avant et un 
large pli, au dos. La jupe a aussi deux poches. 

6213—Ce manteau en flanelle vert foncé est 
taillé de manière à former deux poches plus bas 
que la ceinture. Les manches sont retournées, 
au bas. 

6214—Le court corsage dc ce modèle est en 
soie rouge feu et attache sur chaque épaule. Le 
col et les manchettes sont en crêpe de Chine 
blanc. 

$215—Ce corsage est le résultat d'une combi­
naison de toile à mouchoir blanche et de voile à 
pois. Un point de soie termine la toile et la 
rejoint au voile. Le col, les manchettes et le 
haut des poches sont terminés par un ruche 

On trouvera , patte tt, de» Ins truct ion» précises sur ls 
façon de c o m m a n d e r les pa trons du " C o s t u m e 

R o r a l " pour c h a c u n de» dessins ri-deaaua. 
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L'ArtMeHa Couture à 
U . V-

la Maison 
Première leçon par J A C Q U E L I N E L E F R A N C 

ulonmèrt 

A PLUPART des femmes sont 
naturellement habiles dans le 
travail de la couture, mais 
souvent d'après "leur ma­
nière." Pour cette raison 
nous allons commencer par le 
"point ' ' le plus simple et le 
plus facile, dans l'ordre appro­
prié. Car pour bien réussir 
dans la couture, comme dans 

choses d'ailleurs, il faut un bon 

ir 1. N'Y a pas, ie crois, pour la femme d'aujourd'hui, au modeste 
I revenu, un talent comparable A celui de savoir coudre habilement 

sa lingerie et celles de ses enfants. 
Il est vrai que depuis un an ou deux on nous offre un grand choix 
de vêtements tout faits, mais très chers, tandis que le prix que nous 
voudrions payer ne nous donnerait souvent qu'un vêtement de qualité 
inférieure. En mettant la même somme d'argent sur une étoffe de pre­
mier ordre, sans avoir A payer le travail de la couturière, on obtiendra 
un vêtement d'une plus grande qualité. La couturière de la maison 
peut donner libre .«.sor à son imagination, quand A la mode, l'étoffe 
et la couleur, sans toutefois être obligé de sacrifier l'un pour l'autre, 
l'originalité exclusive est assurée par un fini plus soigné, si difficile à 
trouver dans les maisons de mode de vêtements tout faits. 

Il n'y a pas de eerrets à approfondir dans le travail de couture. 
Etudiés intelligemment, petit A petit, les problèmes s'éclaircissent 'par 
eux-mêmes A mesure que nous avançons. Dans le cours de leçons de 
couture (dont celle-ci est la première) nous devrons les suivre succes­
sivement, telles qu'en enseignées dans les classes de couture aux écoles 
de sciences domestiques. Les élèves de ces cours commencent de bonne 
heure A apprendre la coup- et (aire le vêtement. Nous aussi, aussitôt 
que les premières leçons seront données, nous commenceront à faire 
des vêtements élégants et scrviablcs. 

Un petit avis en commençant: Gardez soigneusement chacune des 
levons et après les a voir bien étudiées et apprises, les coller dans un 
livre que vous consulterez au besoin, parce que ces différents points 
seront constamment en usage. 

toutes 
commencement. 

La couture A la main est des plus importantes, mais 
il ne faut pas oublier la machine A coudre et la place 
qu'elle occupe dans le monde de la couture, car IA 
où la durée et la solidité sont exigées, il n'y a rien de 
comparable A la machine A coudre. 

Pour obtenir les meilleurs résultats, 
une machine A coudre doit être bien 
entretenue; huilée A peu près une fois 
la semaine et tenue à l'abri de toute 
poussière. On aura à la portée de la 
main, les aiguilles assorties, la courroie 
de cuir et l'huile. 

On fait de jolis dessins de garnitures 
de robes avec le point de la machine 
à coudr», particulièrement sur les robes 
en drap, 

Faufilure 

T A FAUFILURE sert A tenir en place 
le tissu lorsqu'il se coud. Si les 

morceaux de l'étoffe A faufiler sont petits, 
placez-les sur deux doigts de votre 
main gauche et si les morceaux sont 
grands on les étendra A plat sur une 
table. Il faut être soigneux lorsque 
l'on faufile sur la garniture afin qu'elle 
ne tire pas trop ou qu'elle ne soit trop 
soutenue. Retirez la faufilure après 
la couture faite On faufile toujours le 
velours avec le fil de soie et on aura soin 
de casser la faufilure A tous les deux ou 
trois pouces, le fil tiré laissent toujours 
une trace sur le velours, de même pour 
la soie et le drap. 

Coulure droite "Point devant" 

T E "point devant" se fait presque 
de la même manière que la faufilure 

excepté que le point est plus petit et 
toujours de la même longueur. C'est 
probablement parce qu'il se fait rapide­
ment qu'on donne ce nom. 

Mettez ensemble les deux côtés de 
l'endroit du tissu en ayant soin de laisser 
les bords de la même égalité et faufilez 
à un demi ou A un pouce du bord. 
Fixez le tissu par deux ou trois points 
et continuez par le "point devant," en 
tenant votre ouvrage entre le pouce 
et l'index de chaque main Suivez la 
faufilure de droite A gauche et terminez 
votre couture par deux ou trois "point 
arrière." Lorsqu'on veut avoir une couture 
solide on la coud par un "point de chaînette." 

Bordure 

I A B O R D U R E est un 'pli tourné deux fois pour 
L ' renforcirjle tissu sur'lequel il est placé. Les 

.lu haut—la bonne et la mauvaise manière de faire le "poi 
"point d'ourlet," "point de chainette" et "point d'épine." 

nt arrière." Au milieu— 
Au bas—"point croisé." 

Point Arrière 

1 E "Point arrière" est un point d'assemblage: 
il offre une grande solidité, l'aiguille se piquant 

toujours en arrière de la sortie du fil. Ce point ne 
laisse aucun intervalle. 

Le "point arrière" A l'endroit ressemble 
au point de la machine à coudre et on 
s'en sert pour coudre le galon et sur 
les différentes parties du vêtement qui 
demandent une plus grande solidité. 
Tenet votre ouvrage sur l'index de votre 
msin gauche; faites un point court. A 
droite, et un autre deux fois plus long, 
à gauche, i l'envers de la couture. Ne faites 
qu'un seul point A la fois, et voyez A ce que 
les points se joignent et soient égaux. 

plus deux tours de la bordure sont appelés, le pli. ' "On 
peut se servir d'un carton pour mesure; les points 
seront obliques, espacés, et de même grandeur afin 
d'obtenir un joli bord. Nous prendrons comme 
exemple le bord d'un tablier: Placez les bords de la 
mousseline sur les côtés et faites le premier tour du 
bord d'un quart de pouce, en pliant de droite à 
gauche. On 'portera une attention toute spéciale 
sur ce premier pli car de lui dépend souvent l'égalité 
du bord. Faites le dernier tour qui sera de la dimen-

La trame et la chaine du "point de reprise" 

sion voulue; retournez et pliez, en mettant 
en place, entre le pouce et l'index. Comparez 
avec la mesure, et faites une faufilure égale 
près du bord. Cousez avec un point oblique et 
serré. Exercez l'œil A reconnaître si les points 
sont égaux, obliqueset espacés uniformément. 

Couture simple 

^ _ T A COUTURE simple est une couture 
M faite avec deux morceaux de tissu mis 

ensemble, dont un côté dépasse l'autre et 
qui est rabattu A plat. 

Placez le tissu ensemble en laissant dépasser un 
côté environ un quart de pouce et faufilez puis cousez 
par trois "point devant" et un "point arrière." 

Enlevez la faufilure. Ouvrir la couture 
et presser afin d'éviter qu'un pli se fasse 
du côté droit; retournez le côté qui 
dépasse et rabattez la couture A plat. 

Couture française 

A S S E M B L E Z l'étoffe, l'endroit en 
r* dehors, en laissant le bord parfaite­
ment égal et faufilez A un demi pouce 
du bord. Cousez la première couture 
par un "point devant" et un "point 
arrière." Retournez la couture sut 
l'envers de l'étoffe et couse* avec 
"point devant" ou "point arrière," tout 
dépendra du tissu de l'étoffe. 
; IDans une couture française les bords 
sont complètement cachés et ne laissent 
voir aucuns points lorsque l'ouvrage est 
finie. Ccttccouture est ordinairement 
employée pour les biais et les courbes. 

Surjet age 

T E " P O I N T de surjet" est un point 
d'assemblage. On pose l'une sur 

l'autre les deux lisière* (ou les deux 
bords repliés de l'étoffe) on pique A la 
fois les deux lisières et le fil chevauche 
en des points réguliers et serré*, sur le 
bord de l'étoffe. 

]En surjetant le corsage d'une robe 
doublée il faut bien ouvrir les coutures 
êt les presser avec le bout du fer * 
repasser le long de la c«v 

[t'froncis a 

T E FRONCIS est une piqûre à 
l'aiguille qui s'emploie pour réunir 

par une suite de plis ou même de faux 
plis, une partie de l'étoffe que l'on veut 
resserrer dans un plus petit espace. 
On fera le froncis avec deux fila, car un 
fil peut se casser en plaçant les froncis: 
il serait préférable pour le montage 
d'une jupe, d'un corsage, le haut de la 
manche, etc., de faire deux rangs de 
piqûres ït un demi pouce de distance 
l'une de*l'autre. La largeur du tissu 
qui doit être froncé sera divisé en demi, 
quart ]ou huitième ainsi les froncis 
pourront être plus facilement mesuré* 

en égales .proportion*. 

Marquez par une petite dentelure le milieu de la 
partie A froncer. Quand le froncis est fini, attachez le 
fil en le nouant. iPiquez -une épingle dan* le tis*u, 
verticalement, prè* du "dernier "point, tirez lol'hl|et 
enroulez-le autour de l'épingle. 

,Plissage'Ji 

T E R E M P L I est un pli que l'on'faidJP/lans un 
morceau de tissu ou dan» un vêtement, et très 

souvent il fait partie d'une série de rempli» 
I posés parallèlement. Il peut servir comme 

décoration ou être fait avec l'intention de 
le défaire si l'enfant grandit ou si le vêtement 
devient trop court après le lavage. 

I.ca remplis se font de différentes gran-
leur», du plus petit au plus large, soit, de 

A quatre ou cinq pouces de pro­line ligne 
fondeur. 

J demandi 

mq pouces de pro-
Ne pas oublier que le rempli 

toujours (Suiu sur la page 4 7 ) 

. 
Au-dessus—"point 
de cordonnet." 

A gauche—T rois 
différents dé gris 
dans It "point de 
faufilure." 

A droite—"point 
dt faufilurt" et 
"point devant " 
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. c plus commode pour les maltons de campagne, que cea 
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foncé, terre de sienne brûlée, rouge clair et noir. On 
K servira de larges pinceaux i aquarelles. Appliquez 
les dessins sur les serviettes, presses, et mettes lea 
couleurs ,qul pourront être rendues, plus claires, en 
- plongeant de temps a autre, au besoin.» les 

pinceaux dans la térébenthine. Il faut deux 
ou trois jours.pour que la peinture sèche. 
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indique un bord festonné, la bordure est peinte et a un demi pouce de large 

DESSIN décalquable de la 
16 cents. Un joli demis 

Pictorial Review 12282 au Met 
_ de table à carte en toile blanch 
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L'heureux Succès d'une Salade 
ES SALADES sont tellement importan­
tes dans nos menus quotidiens d»s 
mois du printemps et de l'été que nous 
devons donner une attention toute 
spéciale à la cause principale de leur 
succès et de leur insuccès—l'apprêt. 
C'est une erreur de croire qu'une même 
sauce peut convenir à toutes les salades 
on perd souvent de si belles occasions 
de mettre de la variété dans la prépara­

tion d'une salade. Il faut connaître à fond les quel­
ques types principaux de sauces à salades afin de 
pouvoir les adapter, les modifier ou même les com­
pliquer davantage quand on veut obtenir un effet 
spécial. Tous le» ingrédients qui servent à faire la 
salade doivent être très froids. 

Apprêt fronçait 

rtlSSOUDKE M cuillerée à thé 
' de sel dans 1 cuillerée à thé 

d'eau glacée; ajouter une '•_> cuil­
lerée à thé de paprika ou un peu 
de poivre ordinaire et 6 cuillerées 
à table d'huile d'olive. Battre 
ensemble puis ajouter graduelle­
ment 2 cuillerées à table de vinaigre. 
On ne fera cette sauce française 
qu'au besoin et beaucoup de per­
sonnes préfèrent la confectionner 
eux-mêmes à la table. On l'emploie géné 
ralement pour les salades vertes, 
salades aux I r u i l s .u ut- - i l lis s.ilailes 

etc. 
La mayonnaise ordinaire 

/ " ' L A C E R les ingrédients suivants: Trois jaunes 
d'oeufs, une tasse d'huile d'olive, une cuillerée 

a table de vinaigre, 1 cuillerée à thé de sel et un 
peu de poivre de cayenne. 

Battre les jaunes d'œufs en se servant de préférence 
une cuiller ou une fourchette en bois. Ajouter de 
cuillerée à thé de sel. Battre sans interruption en 
ajoutant, goutte par goutte, l'huile d'olive. Quand le 
la moitié de l'huile est versée, ajouter petit à petit 
vinaigre, puis, verser goutte par goutte l'autre moitié de 
l'huile; en amalgamant ce mélange doit s'épaissir et 
lorsque l'huile est toute versée il doit être d'une bonne 

Dépend souvent de la manière de l'apprêter 

consistance. Ajouter le sel et le poivre de cayenne. 
Il faut plus de patience que d'art pour réussir 

une bonne sauce mayonnaise L'huile doit s'ajouter 
lentement dans le mélange pour éviter qu'il se coagule 
ou qu'elle se fige. 

L 

Autre variété de mayonnaise 

A C R Ê M E fouettée ajoutée à la mayonnaise, 
tasse par tasse, fera une merveilleuse sauce 

u: 

Salade de légume apprêtée et eaupoudrée de 

poudre de biaeuit grillé. 

pour une salade aux fruits qui se sert a un lunch 
ou pour terminer un souper. Une laitue, verte et 
craquante est tout 'à fait différente lorsqu'elle est 
servie avec une sauce mayonnaise relevée de crème 
fouettée. 

Pour compléter une salade aigre, ajouter à la 
mayonnaise, environ 3 cuillerées à table d'une bonne 
sauce Chili, un grain de poivre rouge et une cuillerée 
à table de poivre vert, le tout finement haché. Pour 
une mayonnaise aux anchois, ajouter de la mayon­
naise ordinaire, la sauce Chili et les poivres (tel que 

À la Fortune du Pot 

ci-haut mentionnés) et une cuillerée à thé de pâte 
d'anchois. Une autre sauce au poisson est faite de 
la même manière, mais au lieu d une pâte d'anchois 
on mettra 4 petites sardines désossées et sans peau 
et mélangées à la sauce. 

Un cornichon haché donne un goût à la mayonnaise 
et l'on peut aussi ajouter des olives, du percil, poivre 
rouge ou vert, hachés fins, de la sauce Chili et des 
œufs cuits durs, etc. Les câpres français donnent 
aussi une bonne saveur. 

Ces sauces aigres sont excellentes servies avec 
des viandes qui ne sont paa épicées—comme sur 
une salade à la viande ou au poisson, ou sur une 
salade verte qui accompagne ordinairement les 
viandes et les poissons froids. 

Sauce à la crème bouillie, sans 
huile 

NE SAUCE tout à fait déli­
cieuse, presque pareille à la 

mayonnaise, mais sans l'huile (ce 
que bien de personnes n'aiment 
pas) est faite de la manière 
suivante: 

Mettre dans un bain-mari une 
cuillerée à thé de farine, l ' a cuil­
lerée à table de sucre, '••» cuillerée 
à thé de sel Ajouter les jaunes bien 

us de doux œufs, 3 cuillerées à table de 
_ rre fondu, H de tasse de lait, 14 de tasse 

de vinaigre deux. Mélanger le tout ensemble, 
et laisser cuire au bain-mari, en tournant constam­
ment jusqu'à épaississement sur la cuiller. Les mêmes 
ingrédients que l'on met dans la sauce mayonnaise 
peuvent être ajoutés à cette sauce. 

S a u c e urgente, pour salade 

A / f ÉLANGER dans un bol. trois cuillerées à thé 
*"v* de sucre, î-i de cuillerée de moutarde, un peu 
de sel et un grain de poivre de cayenne. Verser sur ces 
ingrédients, bien mélangés et bien secs, 4 cuillerées à 
table de vinaigre i.-alt et en faire one pâte.. Ajouter 
pratiquement goutte par goutte et en battant lente­
ment, du lait évaporé, jusqu'à ce que cet apprêt 
devienne comme une sauce mayonnaise. Si on aime 
l'huile, en ajouter un peu, goutte par goutte, et en 
tournant lentement. 

L'"Ir ish S t ew" dans 
t o u t e s a g l o i r e 

| E RAGOUT que vous faites est-il bon? 
Pour vous permettre de répondre à 
cette question, je vous en pose une 
autre: remerciez-vous les dieux culi­
naires quand un visiteur inattendu 
tombe chez vous pour manger à la 
fortune du pot, un soir où vous avez 
du ragoût? Si oui, vous pourriez 
nous écrire et nous dire comment vous 
vous y prenez pour réussir le meilleur 

de tous les plats. Si, d'autre part, chez vous, le jour 
du ragoût n'est pas jour de bombance, discutons 
ensemble des moyens à prendre 
pour iju ' i l le devienne. 

Il faut simplement deux ou 
trois tours de main pour faire un 
bon ragoût. Le premier point est 
de faire brunir la viande et les 
légumes avant de les mettre 
au pot. Cela prend naturellement 
u n peu de temps et donne même 
un peu de peines, mais très peu 
de chaque, en comparaison avec 
ce que nous retrouverons en 
saveur. Le_ deuxième secret, c'est 
de faire cuire doucement, à petit 
feu: " L e pot doit sourire mais ne 
pas éclater de rire!" 

La troisième condition pour 
arriver à ce que vos invités se 
lèchent les doigts jusqu'au coude, 
sera de les servir simplement 
d'un jus riche et savoureux. Le 
procédé pour réussir n'importe 
quel ragoût ou fricassée est à peu 
près toujours le même. Les pists 
français, si justement renommés 
dans le monde entier, sont des 
cousins très proches du modeste "Irish Stew." Si 
ce dernier est fait de la façon suivante, il fera bonne 
figure à côté tlu plat le plus élaboré. Pour une famille 
moyenne, achetés une livre et demie d'agneau ou de 
mouton ( l iante cou);coupez cette viande en morceaux 
propres à être servis. Les rouler dans de la farine 
assaisonnée de poivre et sel. Faites fondre un peu 
de graisse, ou à peu près deux cuillerées à soupe, de 
beurre dans une poêle à frire et tranchez-y deux gros 

oignons que vous ferez roussir, égoutter. et mettrez 

dans la marmite. Passez votre viande enfarinée 
dans la graisse chaude et brunissez bien de tous 
côtés. Quand elle est bien saisie envoycz-la rejoindre 
les oignons dans la marmite. Faites aussi brunir 
deux grosses carottes, trois petits navets blancs et 
deux panais, toujours dans la même graisse, et 
ajoutez-les au contenu de votre récipient. Mettez-y 
aussi trois chopines d'eau bouillante et amenez le 
tout rapidement au point d'ébulition, enlevez 
immédiatement de la forte chaleur, plaçant la mar­
mite à l'arrière du poêle ou, si c'est un poêle a gaz. 
sur une flamme très faible, de telle sorte que l'eau 

frise, mais ne la laissez 
bouillir sous aucun pré­
texte. Laissez donc cuire 
ainsi doucement pendant 
une heure et demie avant 
d'y ajouter le dernier 
ingrédient, les pommes 
de terre. Avant de ce 

Le point important e t t de faire brunir le* materioux don» ta poêle 

faire, assurez-vous qu'il y a beaucoup de jus, sinon, 
ajoutez-en. On ne met pas les pommes de terre plus 
tôt parce-qu'ellcs deviendraient molles et finiraient 
par être réduites en bouillie longtemps avant que le 
ragoût soit à point. 

Elles doivent être pelées et laissées dans de l'eau 
très froide pendant que le ragoût mijote, on les coupe 
en quatre et on les ajoute à la marmite avec une 
cuillerée à thé de sel, une demi cuillerée à thé de 
poivre et une pincée de sel de céleri ou de graine 

de céleri. Dès que les pommes de terre sont dans la 
casserole, on peut pousser la cuisson un peu plus 
rapidement et aussitôt qu'elles sont suffisamment 
cuites, le ragoût est prêt à servir. Placez la viande 
sur un plat chaud, arrangez les légumes autour et 
versez la sauce dessus. Si la sauce n'est pas suffisam­
ment piquante, on peut ajouter de l'assaisonnement 
et , si on l'aime, un rien de sauce anglaise ou de "ca t ­
sup." Si on a dû ajouter de l'eau pendant la cuisson, 
il sera bon d'épaissir davantage. 

Le plat connu sous le nom de " Goulash " se fait de la 
manière suivante: ("t 'oulash" est un ragoût hongrois 
fortement épicé). Couper en morceaux bien nets 
une livre de veau maigre, une demi livre de bœuf; 
faire brunir un quart de livre de porc salé coupé en 
petits morceaux. Lorsqu'il est bien brun, mettre le 
porc dans une casserole profonde et faire revenir dans 
la graisse du lard un gros oignon tranché très mince. 
Égoutter l'oignon et le mettre de côté, puis frire 
le veau et le bœuf après les avoir passés dans la 

farine assaisonnée. Quand ils 
sont bien bruns, les mettre aussi 
dans la casserole, les arroser 
généreusement de "papr ika" et 
de sel de céleri, puis ajouter trois 
tasse» d'eau bouillante et mettre 
au four. Pendant que le mélange 
cuit, peler et couper en tranches, 
trois petits oignons, trois navets, 
trois carottes et quatre grosses 
pommes de terre. Autant que 
possible servez-vous d'un tran-
cheur à légumes tout désigné pour 
un tel usage. Quand la viande a 
mijoté pendant une demi-heure, 
ajouter les légumes, un clou de 
girofle, un petit piment vert 
haché, une cuillerée à thé de 

sauce anglaise, une cuillerée à thé de sel, une demi-
cuillerée à thé de poivre blanc, une demi-feuille de 
laurier (pas plus). Renvoyer la casserole au four qui 
doit marcher à une chaleur modérée, et laisser 
mijoter doucement pendant une autre heure et demie. 
Si la sauce doit être épaissie, faites-le avant de servir. 

Le plat anglais connu sous le nom d e " Lancaster Pot-
P i c " est toujours très apprécié, comme une foule 
d'autres connus des ménagères. Mais il faut y penser 
à temps. 
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Cours de Cuisine Bourgeoise 
Ce chapitre est consacré à l'emploi rationnel des légumes et à la meilleure façon de les préparer 

^

l L l'I K I X 'N S p.ls î l e v u e 11 ul.- | i -s li i; I I 1 1 1 r s 

T II jouent un role important dans notre 
( l| alimentation générale et occupons-nous 

d'eux dans ces premiers essais de cuisine 
pratique. Si simples que soient les 
bonnes méthodes employées pour leur 
cuisson, on peut estimer sans grandes 
chances dc se tromper que deux légumes 
sur trois perdent énormément de leurs 
qualités nutritives par une préparation 

défectueuse ou faute, de notre part, de juger exacte­
ment ce que nous devons leur demander et comment 
nous devons nous y prendre pour leur permettre 
dc remplir leurjjmission spéciale. 

Prenons, par exemple, les pommes de terre. 
Pourquoi les sert-on une fois ou deux par jour? 
Que leur demande-t-on? De tenir lieu de simple 
"bourratif?" Si vous saviez que les pommes de 
terre recèlent dc grandes vertus, au lieu de conserver 
celles-ci les perdriez-vous dans l'évier? Si étrange 
que paraisse la question, c'est cependant ce que 
nous faisons tous: nous nous livrons à ce gaspillage, 
parfois sans y songer et quelquefois pour épargner 
notre peine. Pourtant combien il est plus pénible 
d'avoir à prendre des toniques, à suivre un régime 
spécial quand notre santé souffre du manque dans 
notre organisme de ces éléments mêmes que les 
légumes nous fournissent si généreusement. 

Les grands bénéfices que nous retirons des légumes 
sont les suivants: 

1. Les sels minéraux, si précieux et si abondants 
dans la plupart des légumes. 

2. La cellulose, dont les légumes sont très large­
ment pourvus. 

.t. Le corps du légume, qui contribue à apaiser 
la faim en procurant ni plus ni moins qu'une sensa­
tion agréable dc vide comblé. 

C'est le premier de ces bénéfices que l'on détruit 
trop facilement par les méthodes de préparation et 
de cuisson communément en usage. La principale 
erreur tient à la façon dont nous pelons certains 
légumes, tels que nos amis de chaque jour: la pomme 
dc terre, la carotte, le panais. l.e plus clair de la 

Lfl irtumts m i l lonl bouilli: Iri, nt J j r t i uni marmili déeouv:rlc 

richesse minérale de la pomme dc terre réside dans 
ce que nous détachons de ce légume pour le jeter. 
Ainsi, sans parler du gaspillage que représentent 
des épluchures tro|> épaisses, le sacrifice offert réclame 
bien haut un couteau aiguisé; on doit apporter tous 
ses soins à peler très finement la pomme de terre; 
mieux encore, on la cuira à l'eau en lui conservant 
la peau, après l'avoir lavée et brossée consciencieuse­
ment. Une fois bouillie ou cuite à la vapeur, la peau 
qu'on détachera n'aura plus que l'épaisseur d'une 
•impie pellicule. On tiendra alors ce légume ou chaud 
en le plaçant tlans un "steamer" ou sur un plat, 
dans le four où il restera jusqu'à ce qu'on l'en retire 
pour lui faire subir une dernière préparation avant 
de le servir. 

La s-cond cai se de gaspillage, c'est l'habitude dc 

jeter l'eau dans laquelle on a fait bouillir les légumes. 
Un simple coup d'œil nous apprendra que l'eau 
dans laquelle un chou, par exemple, a bouilli, a pu 
dérober à ce légume une quantité suffisante dc 
matière pour devenir toute verte. En outre, elle 
sera trouble, épaisse; ainsi se révèle la présence des 
matières qu'elle extrait et dissout. 

Que cette eau, trop souvent jetée par nous, con­
tienne la meilleure et la plus précieuse partie des 
sels minéraux du légume, c'est là un fait dont nous 
nous avisons rarement. Ces sels, nous les laissons 

•̂ •ajfc». > 
Et 

Le bain-mari doit fermer hermétiquement 

échapper à travers la passoire, tandis que 
nous payons chez le pharmacien 95 cents pour 
une bouteille de huit onces dc tonique! 

Donc, veillons-y en faisant notre cuisine. 
Nous pouvons éviter complètement ces erre­
ments, soit en cuisant nos légumes dans le 
moins d'eau possible et en utilisant ensuite 
leur jus. soit en nous servant de l'eau de 
cuisson pour la confection dc nos soupes et de 
nos sauces, de façon à recouvrer ent.èremcnt 
la valeur nutritive du légume. 

Des meilleures méthodes générales 

LA M E I L L E U R E façon de préparer les 
légumes est tie les cuire à la vapeur. Ce 

procédé peut remplacer la cuisson dans l'eau 
dans presque tous les cas. Il y a deux raisons 
pour l'employer: 

1. De cette manière, les sels minéraux ne 
sont pas dissous et dilués dans l'eau. 

2. C'est le meilleur moyen de retenir la 
siveur originelle du légume. 

Lorsqu'on recourt à l'ébullition. on doit le faire 
avec aussi peu d'eau que possible. A l'exception 
des pommes de terre et des artichauts de Jérusalem, 
on doit éviter le plonger de légume à cuire dans l'eau 
froide. Celle-ci doit être pr.'te à bouillir et» pré­
alablement salée. 

On sale l'eau pour faire ressortir la saveur naturelle 
du légume et la bonifier. Tout le monde connaît le 
goût fade qu'ont les pommes de terre cuites dans une 
eau qu'on a oublié tic saler. Une fois vos légumes 
bouillis, égoultez-les aussi vite et aussi complètement 
que possible, en prenant soin de ne pas les briser, à 
moins qu'ils nt- soient destinés à être rnsuitc réduits 
en purée ou qu'ils ne doivent subir une autre trans­
formation. Réchauffez-les un instant, s'il en est 
besoin, et servez sur un plat chaud. 

I .s légumes frits ou sautés demandent souvent à 
subir au préalable une légère cuisson dans l'eau dc 

façon à les rendre plus tendres. Ensuite on les fait 
sauter dans très peu dc graisse ou bien on les chauffe 
à la température convenable, qui doit être d'environ 
263 degrés, c'est-a-dire capable dc dorer un morceau 
de pain en 40 secondes. Cette méthode est très 
employée quand les légumes sont mélangés à d'autres 
mets pour en faire des pains, beignets, rissoles, etc., 
ou bien plongés dans de la pâte à frire ou dans dc la 
chapelure et des œufs; elle aide à varier la façon de 
présenter les légumes les plus banals. Une variante 
consiste à ajouter des légumes à demi cuits, tels que 

des panais, carottes, oignons d'Espagne, au plat 
dans lequel un rôti est en train de cuire, puis de 
laisser le tout finir de cuire ensemble. Les légumes 
dorés et croustillants à la surface s'imprégneront 
ainsi du fumet délicat de la viande. 

Aprèsccs méthodes en quelque sorte fondamentales, 
il existe une foule dc moyens dc préparer les légumes 
communs ou rares. Ainsi, l'on peut couper en 
tranches les pommes de terre, le salsifi (ou "oyster 
plant," comme on le désigne souvent), les cham­
pignons, les céleris, le mais, les tomates, les courges 
a la moelle. La plupart de ces légumes, à l'excep­
tion, bien entendu, du mais en boite, des tomates 
fraiches ou en conserves, doivent d'abord être cuits 
à la vapeur ou à l'eau jusqu'à mi-cuisson. .L'on 
saupoudre ensuite un plat allant au four avec du 
pain réduit en miettes et l'on place une couche dc 
légumes coupés en tranches fines ou en dés; puis 
on assaisonne de sel, de poivre et de tout autre 
condiment approprié (jus ou sel d'oignon, sel de 
céleri, ciboulette ou persil haché) et après avoir 
ajouté de petits morceaux de beurre, on saupoudre 
le tout de farine Puis, on dispose une nouvelle 
couche de légumes à laquelle on ajoute de même 
du beurre et de la farine, et l'on continue jusqu'à 
remplissage du plat. Vous versez ensuite de ma­
nière à couvrir le tout, du lait faris sur lequel vous 
répandez du pain râpé; vous parsemez de petits 
morceaux de beurre et vous laissez cuire au four 
pendant un temps variant entre une demi-h-ure 
et une heure et demie suivant le degré de cuisson 
déjà reçu par les légumes une première fois. Une 
fois cuit . ce plat doit présenter une surface 

Les racines el tubercules doivent itre cuiis sous couvercle 

légèrement dorée. 
Il est toujours bon dc placer dans le four pendant 

la cuisson de ce genre de plat, une casserole con­
tenant de l'eau. Les légumes à la crème sont 
tout d'abord cuits de la même façon pour être 
servis ensuite dans une épaisse sauce à la crème. 
Pour faire cette sauce, mêlez dans une petite casse­
role placée sur un feu modéré la valeur d'une cuil­
lerée à soupe dc beurre et une égale quantité de 
farine; après avoir bien mélangé le tout, réduit en 
une pât - aussi unie que possible, placez-le dans une 
casserole plus grande contenant de l'eau bouillante. 
Ajoutez-y le contenu d'une tasse dc lait que vous 
v verserez très doucement Remuez sans arrêt afin 
que la sauce demeure bien lisse II ne reste plus 
qu'à assaisonner de sel et dc ISuite sur la page 41) 
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Le dernier 
cor* 

En exterminant votre cor au 
moyen du Blue-jay. c'est le coup 
de grâce que vous donnez à votre 
dernier cor. 

Vous apprendrez comment on 
arrête la douleur, comment égale­
ment on met fin rapidement et 
complètement à tous les cors. 

Des millions emploient main­
tenant le Blue-jay et tous se dé-
barassent de leurs cors. 

L a nouvelle m é t h o d e 
d ' a u j o u r d ' h u i 

Le Blue-jay. c'est la nouvelle 
méthode d'aujourd'hui, la méthode 
scientifique. 

Elle a été perfectionnée dans un 
laboratoire renommé pour ses ex­
périences chirurgicales. 

Elle remplace les nombreux 
traitements douloureux et ineffi­
caces. Elle a prouvé le ridicule et 
le danger qu'offre l'habitude de 
rogner les cors; d'ailleurs on n'y 
met point fin, en les rognant. 

Servez-vous en ce soir: 

Appliquez sur le cor, une em­
plâtre Blue-jay ou le liquide Blue-
jay, suivant votre choix. 

Remarquez comme la douleur 
vous quitte rapidement. Attendez 
quelque temps et le cor s'amollira 
et se détachera complètement. 

Ce qui arrivera à ce cor, arrive 
ainsi à tous les cors. C'est le sort 
que subissent d'ailleurs une ving­
taine de millions de cors tous les 
ans. 

Ne tolérez pas les cors. Ne souf­
frez pas que vos pieds soient ainsi 
défigurés, surtout quand vous pou­
vez les faire disparaître aussi facile­
ment que vous feriez disparaître 
une tache sur le visage. 

Nous n'êtes pas plus excusable 
de telérer les premiers. 

N'oubliez pas ceci. Cela signifie 
trop pour vous d'ailleurs. 

Demandez le Blue-jay à votre 
pharmacien. 

Blue=jay 
E m p l â t r e ou liquide 

L'exterminateur scientifique de cors 

BAUER & BLACK, Limited, Chicago, Toronto, New-York 
Fabricant! d'appareils chirurgicaux et de produits allies 

Mal de tête Aveuglant 
Longues heures, tension nerveuse, préoccupation 
constante, atmosphère renfermée— 
Vous ne pouvez plus supporter cela—il vous faut du 
repos. 
Et, pendant que vous vous reposez, laissez les 
Chamberlain's Tablets, qui sont douces, sûres, tonifiantes 
et purgatives, stimuler votre foie, nettoyer insensible­
ment votre estomac, et établir le fonctionnement 
naturel et sain des intestins. 

Prenez-en une ce soir—et, pendant que vous dormirez, 
que vous reposerez, regagnez la force et l'énergie nerveuse 
dont vous avez tant besoin. 
C'est assez simple, n'est-ce pas? Ne négligez pas cela-
Le8 maux de tête sont un avertissement de la nature. 

Demandes à voire pharmacien Ici Chamberlain's Tablets, 25 
cents, ou par la malle, à la Chamberlain Medicine Co., Toronto. 

CHAMBERLAINS TABLETS 

À TRAVERS L E CHAS 
DE L 'AIGUILLE 

T A M É T A P H O R E biblique du 
I chas de l'aiguille prend une autre 

signification d'après Mademoiselle 
Suzanne Boitard, journaliste française 
v o y a g e a n t a c t u e l l e m e n t en 
Amérique. Elle affirme que la Cana­
dienne a besoin de faire plus ample 
connaissance avec le chas de l'aiguille 
si elle desire entrer dans le royaume des 
femmes bien mises. C'est parce que 
les Françaises, presque toutes sans 
exception, connaissent l'art de manier 
l'aiguille et de donner à leur accoutre­
ment leur conception personnelle et 
aussi de réparer, à l'occasion, le vête-

l'aiguille' dana le vrai sens du mot 
français. 

"L'ouvrière française ne_ peut avoir 
qu'une seule blouse, maia elle sait 
comment la laver, la repasser et lui 
donner les soins voulus pour qu'elle 
paraisse fraîche et belle. Ici, les blouses 
sont envoyées au dehors pour être 
blanchies: elles reviennent propres; 
mais elles ont perdu toute leur fraîcheur 
et leur belle apparence. 

"Dans Paris, il y a un petit magasin 
sur presque toutes les rues où l'on peut 
se procurer des aiguilles, des boutons, 
du coton à repriser, du galon et toutes 

Mademoiselle Susanne Boitard, journaliste française en tournée d'Amérique 

ment déchiré, qu'elles peuvent B'hi.LIiier 
aussi bien avec aussi peu d'argent com­
paré à nos dépenses, dit Mademoiselle 
Boitard. 

" S i la Française est bien mise c'est 
parce qu'elle comprend l'art d'avoir 
soin d'elle sans aide," déclare Mademoi­
selle Boitard. Elle connaît la valeur 
d'une parure personnelle, et ce qu'il y 
a de plus, on l'hal itue dès son bas âge 
à l'économie en aidant aux soins de 
la garde robe. Ici, je trouve que les 
femmes sont moins soigneuses. Quel­
ques unes sont habiles 'avec l'aiguille' 
d'après l'expression reconnue d'ici, mais 
peu ld'entre elles sont artistes 'avec 

les petit i hoses nécessaires pour un 
garde robe—les choses dont toutes les 
femmes se servent. Mais dans ce pava 
on est obligé de se rendre dans les 
magasins à rayons pour ce procurer ces 
'choses nécessaires et, là, marcher des 
heures et des heures, dans des allées 
remplies de monde, pour trouver le 
comptoir des 'choses utiles.' La 
grande distance qui'l y a pour aller à ce 
comptoir nous montre le peu d'im­
portance et le peu de valeur données 
par la moyenne des femmes. Si un 
vêtement se déchire ou s'use, elle le 
met de coté ou l'envoie à réparer. La 
Française fait ce travail elle-même." 

UN CANADIEN E R R A N T 
{Suite de la page 22) 

Direction, pour soumettre une demande 
d'escompte d'ordre important et urgent, 
en la faisant suivre d'une appréciation 
personnelle que l'on devinait précise, 
catégorique, exercée en un mot. Le 
sort d'une entreprise tremblait là sur 
le fil électrique; mais je connaissais 
bien la trempe de caractère et l'éton­
nante information de l'homme, du 
" général " de finance que l'on consultait 
ainsi sous nos yeux. La réponse ne se 
fit pas attendre: le prêt fut accordé, 
sous réserve de la surveillance ordinaire 
du gérant local, à l'autre bout du fil et 
presque de la Province. Et nous avions 
eu dans ce court instant comme un 
résumé instructif, comme une vision 
rapide du fonctionnement intime de 
l'une des plus importantes institutions 
financières de notre province. 

Il serait difficile d analyser en d'aussi 
rapides aperçus les causes profondes 
de l'heureux état de choses ainsi con-

la 
la 

staté de nos jours. Pour y atteindre, il 
a fallu franchir bien ties étapes, dont 
quelques-unes durent nécessairement 
être fort laborieuses, sinon jamais tout 
à fait périlleuses. Mais il nous semble 
y apercevoir comme une trinité 
résultats obtenus tout au long de 
route; progrès national, progrès de 
Banque, progrès dans la formation de 
son personnel. Car c'est un fait digne 
de remarque que l'homogéniété du 
personnel de ces institutions, peut-être 
marquée davantage encore dans celle-, 
où I on entre souvent à quinze ans 
c'est notre cas personnel si on nous 
permet de le mentionner—pour y 
recevoir une formation graduelle per­
mettant d'atteindre jusqu'aux plus 
hauts postes—ce qui n'est pas notre 
cas personnel... Que si l'on voulait 
remonter plus haut encore, et rechercher 
le point de départ absolu, nou» ferions 

'Suite sw la pagt 4$) 
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Soins à donner au visage 
et à la chevelure 

C E L L E S qui veulent con­
s ' server leurt cheveux épais, 
luisant* et libres de toutes 
pellicules, appliqueront sur le 
cuir chevelu, un bon tonique, 
1 ou 2 fois 1 «r semaine. 
Sépara les chevrux avec un 
p-igne et frottes le cuir chevelu 
avec de la ouate imbibée de 
tonique que vous a u r a mis 
préalablement dans une sou­
coupe. Si le tonique est 
régulièrement appliqué il em­
pêchera les cheveux de perdre 
leur couleur et de devenir 
prématurément gris. 

C O I F F U R E seyante p o u r 
Jeune fille ou jeu e femme. 

Les coiifure actuelle est lâche 
sans toute fois être négligée 
Les cheveux du devant sont ra­
menés un peu Mf le front afin 
d'adoucir les contours du 
visage, les cheveux sur les 
cotés sont bouffés sur les 
oreilles et ceux d'en arriére sont 
enroulés sur la nuque. 

N E manière facile de faire 
les bouffé* de cheveux que 

les jeunes filles aiment A porter 
sur les oreilles est de séparer les 
cheveux en une épaisse mèche, 
de chaque côté, au-dessous des 
tempes. Enroules les cheveux 
sur vos doigts en tournant les 
bouts en dessous et épingles 
solidement. Les cheveux on­
dulés sont faciles i arranger de 
cette manière, mais si vos 
cheveux sont trop fi. s et trop 
droits, mettez-les sur des 
bigoudis le soir avant de vous 
mettre au lit. 

CI VOUS v.iul' / être jolie, 
*- donnes & vos joues un mas­
sage avec de la "Cold cream" 
le matin avant de sortir. 
Prenez, premièrement sur les 
bouts de vos doigts, de la 
pommade et placés le pouce au-
essous de la mâchoire, puis 

frictionnes avec les doigts, les 
voues, en remontant. Essuyez 
le visage afin d'enlever toute 
trace de pommade. Poudrez 
le visage avec une poudre de 
ris et essuyés dc nouveau 

/ " O N S F R V E Z vos cheveux souples et épais en leur donnant un massage, tous 
t > Ira soirs avant de vous mettre au Ht, avec le bout de vos doUts. Mettes 
chaque roté'de la tête au-dessous des oreilles, le* bouts des doigts de chacune de 
vos mains et masses de bas en haut jusqu'au sommet de ls tête Assurex-vous 
WWZ Z mit rhrvrlu remue sous la cession de vos doigts el non les doigts seuls sur 

«ES une meilleure circulation. Indispensable 

pour fortifier le cheveu. 

Prenez soin de 
vos dents! 

COLGATE'S 
R I B B O N D E N T A L C R E A M 

Crème dentifrice à ruban 

4c. pour un essai 

"Celui qui prend soin de ses dents, peut manger dessus 
plus longtemps." Si vous brossez vos dents en travers. 

des particules d'aliment se logeront entr*-
elles. elles y fermenteront et bientôt la carie 
apparaîtra qui fera d'une dent saine une 
dent gâtée! Brossez vos dents, dans le sens 
où elles poussent, en partant de la gencive. 

Les dentistes recommandent ce produit de 
fabrication canadienne, comme un bon 
dentifrice hygiénique dont tous les hommes, 
toutes les femmes et tous les enfants 
devraient faire usage deux fois par jour. 

Envoyex-noui 4e en 
timbret-potte et nous 
nom expédieront un 
échantillon de Crème 
Dentifrice à Ruban de 
Colgate ou un petite 
boite de poudre de 
Talc de Colgate 
Pour 2c de plus nous 
voua enverront troit 
petites bouteillet dm 
parfum QUI voua per-
mettront de juger let 
célèbret parfuma de 
Colgate, 

De 
fabrication 
canadienne 

Fabrique et Maison de Vente à Montréal. 

COLGATE & CO. Mai,on fondé* «n 1806 

Fibric.nli des parfumi, ciu de toil.Il*, cold cr.sm et poudrei d. talc de Colgsl. 

Seul agent pour le Canada: W. G. M. Shepherd 
137 rue McCill. Montréal. 

C O L G A T E : " B i e n en main" 
Le bâton de Savon pour la 
Barbe à Soudure dont rien 
ne se perd ! 

DES milliers d'hommes ont appris 
\ manger des Moir's Chocolates 
pendant qu'ils étaient à l'armée 

outre-mer. Ils adoraient ce bonbon 
nutritif A la saveur particulière et en 
demandaient dans leurs lettres a la 
famille. 

Tout comme le thé est aujourd'hui 
le breuvage d'apns midi pour les 
vétérans, de même ces derniers ont-
ils gardé l'habitude de manger des 
Moir's Chocolates chaque fois que 
leur revient ce déair dea sucrerie, contracté 
dana lea tranchées. Il, «avent que le, Me.tr', 
Chocolate, ont plusieurs centaine, de variété, 
et de centre»—et il, connaissent la variété qui 
flatte le plu, leur palais. 

MOIR'S L I M I T E D , HALIFAX, N . S . 

http://Me.tr'
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Aussi blan: 
que le lis 

"Son teint ressem­
ble à un lis " —la 
douceur veloutée 
de sa peau avec 
s o n a p p a r e n c e 
d'une blancheur 

de perle a été obtenue par l'emploi 
de la 

Crème Orientale 
de Gouraud 

Depuis plus de soixante-dix ans les 
femmes dans le monde entier se sont 
servi de cet te crème pour obtenir une 
beauté sans égale. 

Échantillon envoyé franco contre 10 cents. 

Savon meclicamente Gouraud 
Conserve la peau pure, douce et blanche. 
Il donne une mousse très abondante 
qui laisse la peau entièrement propre et 
fraîche. S'emploie avant l'application 
de U Crème Orientale de Gouraud. 
Echant/flon envoyé franco contre 20 cents. 

Ferd. T. Hopkins & Son 
4 3 0 L a f a y e t t e St . . N e w Y o r k Ci ty 

CETTE FORME AJUSTABLE REND 
F A C I L E L ' A R T DE C O U D R E 

TE vout laissex pas effrayer par cet épouvantai! de l'essayage qui vou* 
J empêche de confectionner le cost une ou la robe que vous désires. Avec 

la Forme Ajustable "Collapso Queen," vou? pour m vout ajuster vous-même 
avec precision et rapidité et épargner ainsi le* frais d'une couturière. Le 
mi-corps a charnières breveté permet d'ajuster endépendamment le corsage 
ou la hanche A n'importe quelles lignes et rend pratiquement impossible* 
l'ajustement défectueux d'un corsage ou toute erreur dans le mes tirage 
d'une Jupe. Et comme chaque section peut-être modifiée indépendamment 
des autres, l'ajustement des modes lea plus nouvelles n'est plus que l'affaire 
de quelques secondes. 

A part cela cette forme remarquable peut être démontée et posée sur une 
table pour l'ajustement de blouses ou de corsages ou pour être remisée dans 
la botte de libre qui l'accompagne. 

Pour Sauver de l'argent, lisez cette 
proposition 

Vou» ne pou ves pas. tout simplement, vous 
passer de la Forme Ajustable "Collapso Queen" 
a cette époque de prix exorbitants pour le 
vêtement. Elle He paiera elle-même plusieurs 
fois rien que par les économies qu'elle vous fera 
faire sur les frais de couturière. E t afin que 
vout puisai es payer la Forme avec l'argent 
même qu'elle vous épargnera, nous vous 
l'expédierons immédiatement sur réception 
d'un mandat-poste ou d'un mandat-express 
pour la somme de $10.00. Vous paie res en­
suite la balance ($21.60) par versements men­
suels faciles. (Le prix au comptant est de 
$80.00). Décides de faire cette grande économie 
dés aujourd'hui en faisant votre premier 
paiement. Adresses: Dept. L 

Quelle grandeur de 
forme commander 
Si la mesure de votre 

buste M dépasse paa 36 pou­
ces commandes la Forme 
Adjustable No. I. Si la mesura 
de votre bu»tc dépasse aa 
pouce• et que vou» ne comp­
te* pas avoir occasion de voua 
servir de la forme pour 
un autre membre de la famille dont la meaure de buste 
est moine grande, commandes la forme grandeur No. 
î. Pour celle» dont le bu»tc mesura 40 pouce» ou plut 
nou» préparons une grandeur spéciale, le No S. 

ADJUSTABLE DRESS FORM CO 
of C a n a d a , L i m i t e d 

H M il t nt mi e L a n e - T o r o n t o 

"Chapelle Ardente 

» ; n ^ I

C . ' 5 W V 3 I S 6 > 

Le lait Malte de 
HORLICK'S 

Lst employé partout avec succès depuis près d'un 
tiers siècle. 
Il est fabriqué dans des condit ions sani ta i res avec du 
luit propre E T riche et notre grain mal té spécial. 
La boisson-nourrissante est préparée en diluant la poudre dana l'eau. 
Let enfante et let bébêt grandissent avec. Convient 
à l'ettomac le plut délicat de l'invalide ou du vieillard. 
Reconstituant comme lunch presse au bureau ou IL table. 

[ D e m a n d e z HorliClVs . ' «ngina i 

C o n t r e la C o n s t i p a t i o n et la Grippe employez 
n .au Purgat ive 

"RIGA" 
Elle afcit doucement mais sûrement, chez les jeunes 
comme chez les vieux, sans causer aucun malaise. 

S O C I E T E DES E A U X P i r R G A T I V E S R I G A . 4*. rua P t o s i s . M o n t r e a l . 

B Carte» à marquer pour euchre i tallies' (rati* sur demande. 

i Suite de la page 12) 

jour-là, il parla tout à coup, avec 
mystère, comme si ses pensées avaient 
entravé ses paroles. 

" L a chapelle n'a pas brillé: les 
cierges de l'autel n'ont pas été allumés— 
et ils s'allnment pour les Dupuis!" 

Je tressautai. J'avais oublié ce que 
ce pauvre vieillard faible d'esprit se 
rappelait; il y avait tant d années 
qu'Edouard Tremblay était mort. Mais 
la légende me revint alors, complète, à 
la mémoire. La chapelle ardente ne 
s'illumine pas pour tout le monde à la 
Tête de Roches, monsieur. C'est là 
le fond de la légende. Le petit nombre 
seulement est favorisé de ce privilège: 
il y a les Tremblay, les Dupuis, et les 
Desmoulins, leurs proches parents. 
Peut-être est-ce quelque Tremblay ou 
quelque Dupuis qui ont mérité cette 
grâce, parce que ce sont eux qui, sauvés 
d'un naufrage en face de Beaupré, ont 
bâti la première chapelle en l'honneur 
de la bonne Ste-Anne, la grande thau­
maturge. Il y a toujours eu des Trem­
blay ici, depuis les grands aventuriers 
de ce nom venus de France: _ des 
Tremblay, des Bonnat, des Dupuis et 
des Desmoulins. 

J e regardai le vieillard qui était 
retombé dans sa léthargie. Je savais 
que son lit, dans la petite chambre qu'il 
occupait, faisait face à la chapelle, de 
l'autre côté du précipice. Si elle s'était 
éclairée il l'aurait vue. Tout le monde 
reconnaissait qu'elle n'avait pas brillé 
depuis la mort d'Edouard Tremhlav. 
mais il y avait si longtemps de cela 
qu'à la Tête de Roches on avait oublié 
la légende. Et moi-même, qui avais 
déjà tant de fois- entendu parler des 
lumières j 'avais cessé d'y croire. 

Vint le mois de juin, et avec ce mois, 
Louis Dupuis, l'œil malin, la parole 
douce, d'apparence paisible et respec­
tueuse de la loi, malgré que son bateau 
avait rapporté sur la rive, pendant les 
nuits sans lune, nombre de futs de 
cognac de contrebande. Depuis son 
retour des grandes zones de pêche, en 
avril, il n'avait pas gravi une seule fois 
le grand escalier du phare. Cette fois, 
il monta, donnant tous les signes d'une 
pitié véritable mais qui était feinte. 
Il faut vous dire que Louis Dupuis 
avait courtisé Marie Desmoulins avant 
que Jules, son cousin, ne devint son 
fiancé, et, depuis cette date, une sourde 
inimitié existait entre les deux hommes; 
pendant plus d'une année Louis 
n'adressa pas une seule fois la parole à 
Marie. 

lV/f AIS maintenant il manifestait tant 
I V 1 ( j c [)onté que tous les doutes de la 
jeune fille firent place à une immense 
reconnaissance. Il commença par 
bredouiller quelques paroles émues, de 
sympathie pour elle et d'éloges pour 
Jules. Puis Marie, toute en larmes, lui 
parla de leurs espérances évanouies; 
elle parla de leur maisonnette qu'ils 
n'habiteraient jamais ensemble; elle 
lui montra même une petite photo­
graphie de son fiancé qui ne la quittait 
pas. Nous autres, monsieur, nous 
pleurons aussi facilement que nous 
rions et personne n'avait jamais pu 
s'imaginer que Louis faisait parade 
d'un sentiment qui ne fût pas sincère. 
Tenez, monsieur, moi-même, qui savais 
que plus d'une fois Louis avait quitté 
le confessionnal en remportant la 
moitié de ses péchés—moi-même je 
fus trompé. Et cependant j 'aurais 
dû me douter... 

" I l ne reviendra pas," sanglota 
Marie, et la mer roula une vague 
moqueuse pendant que sur la falaise 
venait mourir les dernières lueurs du 
couchant. " 11 ne reviendra pas. Sa 
pauvre dépouille roule quelque part 
au large, et son âme est déjà près de 
l'Eternel." 

Louis reprit alors: "Ne peux-tu pas 
supporter toute la vérité, Marie Des­
moulins? J e n'ai pas pu, avant 
aujourd'hui, me décider à te la dire. 
J'étais à coté de lui quand le grand 
"passager" sortit du brouillard. il 
frôla ma barque qu'il repoussa comme 
une coquille, mais la sienne fut préci­
pitée au fond et attrapée par l'hélice aui ne renvoya à ta surface que des 

ébris humains et des éclats de bois. 
Le grand navire continua sa course 
sans que personne à son bord pût se 
douter de ce qui venait d'arriver. 
Maintenant, j ' a i rempli ma mission." 
Il partit sans en dire davantage. 

Le lendemain, Louis reparut avec 
des paroles de consolation et, graduelle­
ment, il finit par s'insinuer dans ie 
cœur de Marie. Mais Jean Tremblay 
l'avait en horreur. Il le fixait avec des 
yeux étranges comme quelqu'un qui 
aurait vu le diable en personne, et, 
appuyé sur son bâton, le guettait 
pendant des heures avec une expression 
de colère et de discernement d'autant 
plus terrible qu'elle ne se manifestait 
pas par des paroles. 

On était, je crois, en novembre quand 

de mariage. Marie eu Louis parla 
était rendue à le regarder comme un 
frère et il avait gagné sa confiance et 
pris une telle place dans son existence 
(lue même, malgré son amour pour le 
disparu, elle était devenue indécise. 
Car Louis avait la patience de Satan 
et la séduction d'une première faute. 
Elle s'addressa à moi: 

"Consulte ton cœur Marie," lui-
dis-je. " S ' i l se sent incliné vers Louis, 
bien que le souvenir de Jules soit encore 
bien vivace chex toi, il faut que tu te 
souviennes que c'est aux vivants qu'il 
faut consacrer la vie que Dieu -•aui L U I I I » V I « ,sa> . . . -,— nous a 
donnée. Il n'est pas bien de douter de 
sa sagesse et de se plaindre de sa 
Volonté." 

J c ne pouvais pas lui conseiller de ne 
pas se marier parce que son fiancé 
était mort. Dans les cieux il n'y a pas 
de mariage. 

Il fut donc décidé qu'ils se marie­
raient au mois de janvier. Puis on 
remit l'affaire au mois de février et, 
finalement, Marie retarda l'événement 
jusqu'à la première semaine de mars, 
quelques jours avant le départ des 
pêcheurs. Ce devait être le dernier 
voyage de Louis qui avait obtenu, du 
gouvernement, la garde du phare. 
Les bancs furent publiés et la date du 
mariage fut arrêtée. 

Mais personne n'avait songé à Jean 
Tremblay. Louis n'avait même pas 
fait d'objection à ce que l'on roulât le 
vieillard dans sa chaise jusqu'à l'église 
pour l'occasion. Marie se tenait à ses 
côtés avec Louis à sa droite. La céré­
monie allait commencer quand soudain, 
Jean Tremblay, s'appuyant sur son 
bâton, se dressa sur ses jambes, la 
première fois depuis une douzaine 
d'années, et levant sa main droite vers 
le ciel, s'écria d'une voix sourde qui 
remplit toute l'église: 

"Jules n'est pas mort! La chapelle 
n'a pas brillé. Les cierges de l'autel 
n'on» pas été allumés... Et ils s'allument 
pour les Dupuis!" 

Il n'y eut donc pas de mariage ce 
jour-là. La mariée qui s'était évanouie 
ne reprit ses sens que dans sa propre 
maison où des femmes l'avait transpor­
tée. Et dire que nous avons cru tout 
le temps que Jean Tremblay ne com­
prenait rien! 

Les pensées et les désirs de Marie se 
portèrent de nouveau vers Jules Dupuis. 
Pendant sept jours elle refusa de voir 
son deuxième fiancé. Mais ce dernier 
sentait sa conquête faite; il persista. 
Les femmes du village se mirent de la 
partie et ne laissèrent à la pauvre fille 
aucun répit. Louis était traité injuste­
ment, prétendaient-elles. Marie devait 
épouser celui à qui elle s'était promise 
ou quitter le village. D'un autre côté, 
Louis était déjà le gardien en titre du 
phare. Où irait-elle si on la forçait tie 
partir? Et Jean, pauvre vieillard in­
firme, jusqu'où pourrait-il l'accom­
pagner? A la fin, elle capitula, mais à 
une condition: c'est que le mariage 
n'aurait lieu que juste une heure avant 
le départ des pêcheurs pour Anticosti. 
Louis d'assez mauvaise grâce, fut forcé 
d'accepter. 

Cette fois le piège ne lâcha pas sa 
prisonnière. Le vieux Jean fut laissé 
à la maison, et je mariai les deux jeunes 
gens dans l'après-midi. De l'église ils 
se rendirent direct ment au bord de 
l'eau où la moitié des barques étaient 
prêtes à prendre la mer aussitôt qu'un 
immense champ de glace aurait laissé 
la route libre. Louis Dupuis déposa 
un baiser sur la joue froide de son 
épouse et partit. 

" l e serai de retour à la mi-avril," 
avait-il dit. 

Marie avait donc quatre semaines 
pour apaiser son cœur et ensevelir le 

Eassé. Mais les jours passent vite, 
a mi-avril arriva et, avec elle, un 

avant-coureur de la flotte, un petit 
bateau qui revenait chargé de peaux. 
La pêche avait été abondante: les 
bateaux étaient déjà dans le bas du 
golfe, celui de Louis avec les autres. 
La flotte passerait sous le phare durant 
la nuit. 

C'était le 14 avril, l'anniversaire du 
jour que Jules devait être tic retour, 
Ijannée précédente, avec le gros de 
l'expédition dont il faisait partie. La 
nouvelle mariée pleura son mort puis 
ait. n.';! avec terreur le vivant. Lors­
qu'elle eut nettoyé le fanal du phare, 
rempli le réservoir, elle traversa le 
petit pont et pénétra dans la chapelle 
mystérieuse du rocher de calcite. 

f A NL'IT tombait, et de l'endroit où 
*~ ê elle était elle pouvait voir les lu­
mières de la Tête de Roches distribuer 
leur rangée de points clairs tout le 
long de la rive. Au loin brillait le 
phare du Cap aux Corneilles; tout près, 
celui dont elle avait la garde lançait ses 
longs traits de lumière sur la surface 
du golfe qui grondait déjà sous la bour-

(Suite sur la pat» 36) 
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E L L E A F F I R M A I T : "Les hommes sont relâchés en ces matières" 

I L R É P O N D I T : "Je l'admets; mais les femmes ont-elles bien 
le droit de les condamner?" 

RÉ C E M M E N T j ' a i publié la lettre qu'une 
femme m'écrivait pour protester contre 
ce qu'elle appelait ma "partiali té" en 

essayant d'établir pour les femmes une règle 
dc bonne tenue que je ne scmblais pas appli­
quer aux hommes. 

"Prêcher aux hommes," écrivait-elle. "Ce 
sont eux les vrais coupables en ces matières. 
Peu de femmes parmi mes connaissances 
méritent qu'on leur rappelle les faits que vous 
citez à leur sujet; mais la plupart des nommes 
que je connais les méritent assurément." 

A ceci voici ce qu'un homme répond: " J e 
dois admettre le bien-fondé dc ce qu'écrit 
votre correspondante; la plupart des hommes 
sont trop relâchés en ces matières. Mais, 
après tout, les femmes ont-elles bien le droit 
de reprocher aux hommes une négligence dont 
un si grand nombre d'entre elles se rendent 
coupables? N'est-il pas tout naturel qu'en 
pareilles matières nous attendions que l'ex­
emple nous vienne de votre sexe? J e crois 
volontiers qu'il n'est pas une femme qui, le 
sachant, permettrait à la transpiration, ou 
son odeur, de gâter l'élégance délicieuse de sa 
tenue. Mais tout homme sait combien nom­
breuses sont les pécheresses inconscientes sous 
ce rapport, et cela parmi les femmes les plus 
délicieuses." 

Comme Adam, l'homme essaye de disculper 
son sexe en réjetant la faute sur Eve. Mais 
ce stratagème ne réussit pas. Sans doute, 
toutes les femmes n'ont pas encore appris 
combien il est nécessaire dc se précautionner 
contre la transpiration. Mais cela ne change, 
ni n'excuse le fait que les hommes, d'une façon 

Sénérale, sont beaucoup plus relâchés que les 
cm me» sur cette question de dédain in­

dividuel. 

Une vieille erreur—commune à 
presque toutes 

C'est un fait physiologique que bien de 
personne» sont exemptes de cette odeur, bien 
qu'elles ne s'en rendent pas compte elles-
mêmes. La transpiration sous les bras, bien 
que plus active que partout ailleurs, n'est pas 
ches tous aussi abondante et aussi apparente. 
Mais les sécrétions du corps dont l'odeur est 

prononcée se produisent de préférence sous 
les aiscllcs. 

Les dessous des bras sont sujets .. une sensi­
bilité nerveuse très prononcée. Une excita­
tion subite, la timidité même, sont des stimu­
lants nerveux qui suffisent à provoquer là 
plutôt qu'ailleurs une plus grande transpira­
tion. La forme de l'aiselle empêche la 
diffusion rapide de l'odeur ou de la sueur— 
avec ce résultat que les voisins ne remarquent 
la senteur subtile qu'au moment où nous nous 
y attendons le moins. 

Comment les hommes et les femmes de 
bonne tenue obvient à la difficulté 

Les hommes et les femmes de bonne tenue 
obvient partout à cette situation embarras­
sante au moyen de méthodes simples et 
formelles. Ils savent que ce détail ne peut 
pas être plus négligé que tout autre point 
essentiel de la propreté du corps. Us lui 
accordent la même attention soignée qu'à 
leur chevelure, leurs dents ou leurs mains. 
Ils emploient Odorono, une eau de toilette 
préparée spécialement pour neutraliser les 
effets de la transpiration et son odeur 

Odorono a été formulée par un médecin qui 
savait que la transpiration, à cause de ces 
propriétés particulières, est réfractaire aux 
méthodes ordinaires de propreté—la trans­
piration excessive des aiselles est duc à une 
faiblesse locale. 

Odorono est un antiseptique, absolument 
inoffensif. Son emploi régulier donne cette 
certitude d'élégance parfaite, chère aux 

femmes—cette impression dc bon ton qui est 
une des règles dc l'art de plaire. Odorono 
neutralise réellement la cause de la trans­
piration et de son odeur. 

Faites-en une habitude régulière! 

Employez Odorono régulièrement, seule­
ment que deux ou trois fois par semaine. Le 
soir, au coucher, appliquez-la sous les aiselles. 
Laissez sécher et saupoudrez légèrement d'une 
poudre de talc. Le lendemain matin, lavez 
à l'eau claire. Les aiselles resteront douces 
et sèches et inodores, quelque soit la tempéra­
ture, et en toutes circonstances! Les bains 
quotidiens n'en diminueront pas l'effet. 

Les femmes qui constatent que leurs robes 
sont gâtées par des taches de sueur et par une 
odeur que le nettoyage à sec ne fera pas 
disparaître, trouveront dans Odorono le 
moyen d'obvier à cet ennui décourageant et 
souvent coûteux. Demandez dès aujourd'hui 
notre brochure Vousytrouverezdesrenseigne-
ments très intéressants sur tous les ennuis 
de la transpiration! 

Adressez: Ruth Miller, The Odorono Co.. 
27 Blair Ave., Cincinnati, Ohio. Dans tous 
les dépots dc toilette, au Canada et aux 
Etats-Unis, 3 5 c , 60. et $1.00. Par la poste, 
franc de port, si votre fournisseur ne l'a pas. 

Les hommes trouveront intéressante notre 
brochure. "The Assurance of Perfect Groom­
ing." 

Adressez toutes commandes ou demandes 
par la poste comme suit: En Canada, à The 
Arthur Sales Co., 61 Adelaide St . , Est. 
Toronto, Ont. Aux Etats-Unis, à The 
Odorono Co., 27 Blair Ave.. Cincinnati,Ohio. 
En France, à L'agenceAméricaine, 38 Avenue 
dc l'Opéra, Paris. En Suisse, à l'Agence 
Américaine, 17 Boulevard Helvétique, Genève 
En Angleterre, à The American Drug Supply 
Co., 6 Northumberland Ave , London, W.C. 2. 
Au Mexique, à H. E. Gerber S Cia.. 2a Gante, 
10, Mexico City. 

Fabriquée au Canada 
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rasque. C'était .son dernier refuge, le 
plus désert mais le plus heureux qui 
lui restât au monde. Les vieilles portes 
de chfne, attachées à leurs ferrures 
rouillées, les vitraux souillées et cra­
quelés, les bancs grossiers, tout évoquait 
dans le silence le souvenir des généra­
tions disparues qui étaient venues prier 
là et donner à la chapelle la majesté du 
respect. Elle se glissa jusqu'à l'autel 
parmi les grands stalactites, et son 
cceur retourna avec le disparu vers les 
jours d'autrefois, vers les jours qui 
avaient précédé l'année terrible qu'elle 
venait de traverser. 

Elle comprenait qu'elle ne pourrait 
pas vivre avec Louis. Elle ne voulait 
plus le revoir. Elle se précipiterait 
plutAt au fond du précipice. Elle fut 
assaillie de pensées méchantes et incon­
cevables. Elle souhaita que Louis 
périt dans la tempête. Jules était 
enseveli au large d'Anticosti et c'est 
là que s'envolait son cceur avec son 
amour. La honte la brûla comme un 
tison ardent qu'on lui aurait enfoncé 
dans les chairs. Elle pleura toute sa 
misère près de l'autel, mais là, Notre 
Dame, qui est la consolatrice des 
affligés, se pencha sur son cœur en 
détresse. Marie s'endormit. 

C'était la nuit de la grande tempête. 
Une tempête comme on en n 'avait pas 
vue sur la rive nord depuis celle dont 
parlent les anciens et durant laquelle 
la mer enfonça l'isthme étroit qui 
reliait l'Ilot de la chapelle au cap que 
domine le phare. Les vagues s'abat­
taient sur les roches avec des rugisse­
ments dignes de l'enfer; elles secouaient 
le petit pont fragile jusqu'à le faire 
craquer et le faire trembler sur ses 
appuis. Le vent faisait rage; les oiseaux, 
affolés, entouraient le phare en si 
grand nombre que sa lumière en était 
obscurcie. La moitié des toits à la 
Tête de Roches furent arrachés et tous 
les arbres solitaires furent déracinés. 
Que Dieu protège, dans ce temps là, 
les navires sur l'océan et qu'il garde 
notre petite flotte réfugiée près du 
rivage! Pendant des semaines, la mer 
jeta des débris sur le sable des grèves. 

Marie était rendue auprès de Jules 
dans un rêve, et elle crut à la réalité de 
sa vision. C'est par une nuit semblable 
qu'il lui avait déclaré son amour. Il y 
aurait bientôt deux ans dc cela, aussitôt 
après la mort de son père, et dans un 
moment ou Louis la persécutait en la 
menaçant de lui enlever le phare. Elle 
était venue se réfugier dans la chapelle 
et se blottir, toute en larmes, près de 
l'autel, prêtant l'oreille à tous les 
bruits et redoutant d'entendre le pas 
furtif de Louis. Mais un pas plus 
ferme avait résonné sur les roches; 
Jules était entré, l'avait aperçue, 
s'était avancé vers elle tout rayonnant 
de bonheur. Il revenait de la pêche, 
les habits ruisselants d'embrun, et il 
était transi; mais voici qu'il trouvait 
la chaleur et l'amour, et que tous les 
deux, au fond de leur Ame ils entendaient 
les aveux de leurs cœurs. Alors, elle 
s'était élancée dans ses bras et elle 
avait posé sa tête sur son épaule ruisse­
lante. Comme ils étaient heureux! 
Se pouvait-il qu'elle fût encore là, 
mais seule, pendant que Jules était 
à jamais enseveli au large d'Anticosti? 
Ce souvenir cuisant rompit le charme 
de son rêve; elle s'éveilla. Un coup de 
mer terrible ébranla la chapelle, comme 
si les flots avaient renversé la frêle 
barrière qui s'opposait à leur fureur. 
Elle se dirigea vers la porte qu'elle 
ouvrit; un coup de vent glacial, accom­
pagné d'une masse d'eau la repoussa 
a 1 intérieur toute trempée. Les vagues 
atteignaient presque le seuil de la 
chapelle. Au dehors, le pont fragile 
tenait bon contre l'assaut des vagues, 
balancé comme un fil sous l'œil brillant 
du phare, pilier de vie, ferme comme 
la miséricorde divine et presque aussi 
puissant. A part cela, tout était 
ténèbres épaisses et nuages ruisselants 
comme la vareuse de l'aimé. 

Le souvenir de son rêve la dominant 
toujours, comme autrefois, elle crut 
entendre des pas sur les roches et son 
cœur se mit s battre follement. Elle 
reculs en chsncelant jusqu'au mur. 
Quelqu'un était entré: une main était 
sur ls porte; celui qu'elle crovsit mort 
était devant elle. Mais ce n'était plus 
un rêve! Ce n'était pas un revenant 

ni était U, debout, devant ses yeua! 
ui avait tendu les bras, i avs.it  

attirée sur sou cceur; comme un grand 
oiseau de mer qui replie se* ailes 
mouillées, Jules ls couvrait de ses bras 
protecteurs et lui tendait se* lèvres. 

" I l s m'oat remis en liberté. H y a 
deux semaines." dit-il. " I l s mont 
redonne mon bateau. La mer était 
rageuse, et les 'trains de glaçons" 
fermaient le port. On me disait que 
c'étsit folie que de partir par un pareil 
temps, mais je ne pouvais plus attendre. 
Je savais bien que Dieu me garderait, 
que Sainte-Anne ne laisse pas noyer 
ceux qui mettent leur confiance en 

elle. Mais, pourquoi me regardes-tu 
ainsi, Marie, comme si j 'é tais un 
revenant? 

"Pourquoi me repousses-tu? Louis 
a dû te dire ce qui était arrivé, comme 
il me l'avait promis, car, nous nous 
étions réconciliés un jour que nos 
bateaux étaient voisins, près d'Anti­
costi. La pêche étant mauvaise dans 
le bas du Colle, nous nous dirigeâmes 
vers Terreneuve avec l'espoir d'un meil­
leur succès sur la cote sud. Nous ne 
trouvâmes rien. Nous suivîmes alors 
les glaces dans la direction de Miquclon; 
les phoques étaient là. Mais il s'y 
trouvait aussi une petits cannonière 
française qui nous donne la chasse. 
J e dis à Louis de se sauver et de te 
rapporter la nouvelle pendant que je 
me laisserais prendre prisonnier. J e 
fus emmené à St-Pierre et tenu là en 
prison pendant un an, moi, un français, 
et pour quelques misérables peaux de 
phoques! Mais Louis a dû te dire, 
et... ' 

Il la regarda bien, puis, lui saisissant 
les bras, il l'attira près de la grande 
pierre, qui a la forme d'un catafalque 
au milieu de l'allée. 

"Marie, qu'est-ce qu'il y a ? " de-
mande-t-il, consterné. " T u dois... tu 
dois avoir quelque chose à me dire?..." 

" Je suis la femme de Louis." répondit-
elle. 

J ULES avait devancé la flotte des 
pêcheurs et jeté son bateau sur la 

grève une demi-heure environ avant 
que les autres bateaux, précédés par 
Louis, arrivassent à la Tête de Roches, 
portés sur les ailes de la tempête. 
Jules ne s'était arrêté pour saluer 
personne, et ceux qui le virent, après 
l'avoir cru mort, s éloignèrent de lui, 
redoutant sa colère. Mais lorsqu'ils 
l'eurent vu s'en aller sur les sables 
dans la direction du phare, le cœur 
léger et chantant de joie, ils accoururent 
me trouver. 

"Jules est revenu," me cria en 
envahissant ma maison la bande prise 
de panique. " E t , en ce moment, 
Louis amarre son bateau au quai. On 
a dû lui annoncer la nouvelle que Jules 
était de retour. Venez, mon père, ou 
un meurtre va être commis!" 

Je passai en toute hâte mon pardessus 
huilé et m'élançai sur les sables dans 
la direction du phare, avec la moitié de 
la population de la Tête de Roches 
sur les talons, notre bande ramassant 
de nouvelles recrues à chaque maison. 
Les derniers arrivés me criaient dans 
la nuit que Louis était informé et qu'il 
était parti sur les traces de Jules. 
J'étais trempé jusqu'aux os tant la mer 
était déchaînée; le vent était si fort 
que, sans la protection de la falaise 
qui surplombait, j 'aurais été emporté. 
Ce soir-là, monsieur, j ' a i gravi l'esca­
lier du phare, comme je le fais aujourd­
'hui par une belle journée, courbé, 
m'accrochant au garde-fou qui craquait 
sous mon étreinte. l'étais à moitié 
suffoqué par le vent Mais Louis 
m'avait devancé; il avait atteint la 
falaise, puis, s'étant engagé jusque vers 
la moitié du pont, il se tenait là, debout 
dans la tempête, provoquant son 
ennemi. 

"Viens donc, Jules, mon cousin!" 
criait-il, et le vent m'apportait chacune 
de ses paroles. "Viens donc, voleur 
de nuit, gibier de prison; viens donc me 
rencontrer comme un homme, couteau 
contre couteau'" 

Car, si Louis avait la foi d'un 
Breton, il comptait plutôt sur sa propre 
force que sur la justice de Dieu. 

J e m'étais arrêté en face de la maison 
du phare, incapable d'aller plus loin, 
à bout de souffle. Les habitants de la 
Tête de Roches s'échelonnaient dans 
l'escalier qu'ils gravissaient, eux aussi, 
avec une extrême difficulté. A ma 
droite se trouvait le phare dardant ses 
javelots de feu au cœur de ta tempête; 
à ma gauche, la petite maison, n'offrant 
qu'un abri imparfait; en face, sous la 
lumière du grand réflecteur, j e dis-
tingusis les silhouettes amoindries et 
vagues de la chapelle et du pont 
chancelant. 

Marie et Jules, les mains unies, se 
tenaient devant la porte de la chapelle, 
tandis que sur le pont on pouvait voir 
Louis, provoquant son rival, sans souci 
des vagues qui venaient se briser à ses 
pieds et secouaient la pauvre structure 
oui menaçait de s'enonder. J e vis 
Iules quitter M a r t e et s'élancer dan* 
la direction de son cousin. 

Alors, subitement, dans l'ombre de 
ta chapelle une sorte de rayonnement 
sembla produire. C'était une clarté 
blanche, mais plus brillante que le feu, 
comme si cinq cents bougies, allumées 
sur l'autel avaient multiplié i l'infini 
leurs pointes de flamme scintillantes 
dans le crystal des stalactite*. Toute 
la chapelle rayonna de mille (eus 
comme une cathédrale mise en chapelle 
ardente à la mort d'un haut dignitaire 

{Suite rur la pat* J * ) 

Toute imperfection 
de teint enlevée 

en dix jours 
J E DIRAI COMMENT—GRATIS—À 

TOUT LECTEUR DE CE JOURNAL 

V O T R E T E I N T R E H A U S S E V O T R E 
A P P A R E N C E OU L U I N U I T 

Pear l L a S a t e , c i - a c t r i c e , qu i offre a u s 
f e m m e s aon r e m a r q u a b l e t r a i t e m e n t 

(tour le teint . 

Ce merveilleux traitement pour la beauté a (ait 
•rnaation. Dca cas obstines, embarrassant les 
médecins depuis des années, ont été guéri*. Vous 
n ares jamais de votre vie rien employe de pareil. 
Fait disparaître teint brouille, rougeur», boutons, 
points noirs, éruptions^comme par mafic. Nulle 
• tenir, lotion, émail, pommade, emplâtre, bandage, 
masque, massage, dicte ou appareil, rien i avaler. 
Cela ne fait rien que votre teint «oit "affrrus." 
que votre figure aoit couverte de taches terreuses, 
de points noirs, de boutons ou d'éruptions: que 
votre peau soit rude et poreuse; et que vous ayes 
essayé presque tout au monde pour vous défaire 
de ces maux; < e merveilleux traitement, r n lu 
jours seulement, embellit positivement ta peau 
d'étonnante façon Vous paralsars de* a n n é e s 
plus jeune. Il donne A la peau la fraîcheur et la 
p -rcté d'une rose épanouissante. En dix jours 
vous pouves devenir l'objet d'une folle admiration 
d- vos amies, quels que soient votre age e t votre 
santé. T o u t e » le» i n . t h o . l e R c o n n u e * sont 
abandonnées , l.e v l M g e . lei bras, les mains, lea 
épaule* sont embellis au delà du réve. Et je 
prouverai tout cela A vos propre* yeux, par votre 
miroir, dans 10 jours. L'emploi du traitement est 
auréubtr. Quelques minute* par jour suffisent. 

Laisse*-mol vous renseigner sur ce traitrment 
étonnant. Vous ne risques rien—n'envoyés pa* 
d'iuKcnt—rien que vos nom et adresse sur le 
counon ci-dessous, et vous recevres tous le détails 
— G r a t i a . 

- < <»i IN iN ' , K A l l H «-

P E A R L LA S A G E . I n c . . Dent. 13». 
59 rue S t -P lerre . M o n t r e a l . 

Veuilles me dire comment em be! It r mon 
teint en dix fours, et m "envoyer le "Livre 
de la Beauté de Peail La Sage"; le tout 
ïlrutult. 

Nom . . 
Rue 
Ville Province 

I • plus i m p o r t a n t * 
1 Ibralrt* «t P*p*M*rl* 

. ' 'mnvs iH du C a n a d a . 

Livres 
H H i r . i l t x . i t s s s i 

(il I S. I It \s.< MS. 
CANADIENS. 

Fournitures 
le B U R E A U X , da C L A S -

S E S . da DESSIN. 

Articles 
( I I 11.11 I \ et .1 . I \ N -

T A I S I E . 

< ; « l . l o g u r . aur d e m a n d * . 

IRANGER FRÊRE.5 
L i m i t é s Place d'Armes 

La Mode Décrète 
que l 'emploi de 

A T O N E 

" T o u t e s emploient Delaton 

•• SS— eulra. farm* * | . a a 

eomraHea 

La. , . 
~" •"""'••««« o . i . i o a * 
r»"' • ««lèvre»*., o n M S 
>"""> — c — * - . « . viaaaa 
t—•*,««. a*, fc^. 

r a m n d m l H M . . . 
"•nt.aa ou . . . , . „ . 
• r l s l a a l * « a a * anoa 
aara *e.ota* i . 
Fem.ta- iataartaau. i l , 
«eyaaa ear r t o n m a 

L Y M A N B B 0 5 . « C O . , L I M I T E D 
D . p t . M W . T I F r o m S , . E . , T o r o n t o . O n t . C 
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Demandez à voire fournisseur les marchandises portant le marque 
de commerce ci-dessus. 

Le Sceau Approbateur de 
la Ménagère Sage 

LAménagère Canadienne, depuis trois générations, 
^ emploie les produits des Dominion Texti le 

Mills pour draps de lit, taies d'oreiller, servi­
ettes, sous-vêtements et vêtements d'été. Les cotons 
fins pour vêtements intimes, ou les tissus les plus 
résistants, tels que la Steel Clad Galatea ou les 
Rock fast Drills, sont tous compris sous la Marque 
de Fabrique de la Dominion Texti le Co., Limited. 

D O M I N I O N T E X T I L E 
C O M P A N Y L I M I T E D 
MONTRÉAL : TORONTO : WINNIPEG 
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Les Patrons "Royal" 
sont entièrement faits à la main puis essayés sur 
mannequins par des experts de la mode. Chaque 
partie d'un patron "Royal" est simplement et claire­
ment démarquée — pas d'erreur possible — et pas 
besoin de mémoriser des symboles inutiles—même 
si le dessin est élaboré la construction en est simple. 

Si vous ne voulez qu'un patron pur et simple—les 
patrons à la mécanique feront l'affaire — si vous 
voulez de l'élégance et de l'originalité—achetez les 
patrons "Royal." 

La quantité de matériel nécessaire est désignée sur tous les patrons. 
Tous les patrons allouent ce qu'il faut pour les coutures. 

Les patrons "Royal" sont coupés dans les grandeurs suivantes 
Buste Ceintura Hanche Butte Ceinture Hanche 

34 
36 
38 

24 
26 
28 

38 
40 
42 

40 
42 

30 
32 

43-44 
48 

Les autres grandeurs sont coupées sur mesure moyennant une 
charge supplémentaire. Des patrons ne sont fournis que 
pour les dessins numérotés. 

PRIX DES PATRONS "ROYAL" 
Feuille de Patron de Blouse t'-00 

Jupe 
Costume (/ pièce ou Blouse et Jupe) 
Manteau ou Collerette 

1.00 
1.S0 
1.S0 

•• Tailleur Veste et Jupe- 2.00 
" " " Robe à traine 2.00 

" Habit de Bain 2.00 
" •• Manche, Collet ou Veston Détachés .50 

" " " Habillement d'enfant, grandeur 
jusqu'à 10 ans 50 

" " " Habillement d'enfant, grandeur au 
dessus de 10 ans 75 

NE PAS OUBLIER.—En faisant la commande, inclure un chèque 
ou mandat-poste pour le prix des patrons commandés, pareeque nous 
ne faisons pas de comptes et n'acceptons pas de commandes payables 
sur livraison (C.O.D.). Lorsque votre commande est prête pour la 
poste examinez-la une dernière fois pour vous assurer qu'elle est 
bien exacte. Nous n'échangerons pas les patrons. 

Addressez toutes les commandes de patrons "Roya l" à 

LA CANADIENNE, Montréal 
Chambre 25, C.P.R. Telegraph Bldg., 4 Rue de l'Hôpital 

. . . . . . . . . . . . ••• Découper et Jeter S la potte aeac la remisa . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Formule de commande pour les 
patrons "Royal" 

Date 

LA CANADIENNE, Département des Patrons, 
C.P.R. Telegraph Bldg.. Montréal. 

Ci-inclus S prix des rjatrons "Royal" indiqués 
sur la liste ci-dessous, et que vous voudrez bien me 
faire parvenir. 

No. du 
Patron 

Mesure du 
Buste Prix 

Costume 

Costume 

Tailleur 

Tailleur 

Blouse 

Blouse 

Manteau 

Manteau 

Jupe 

Jupe 

Jupe 

Nom 

No. du 
Patron 

Mesure de 
Ceinture Prix 

Rue 

Villa Province „ 

Avant de jeter votre commande à la poste examinez-la une dernière 
fois pour vous assurer que vous avez donné le bon ou les bons numéros, 
que vous svez donné les mesures correctement. Lorsque les mesures 
ne sont pas spécifiées, les grandeurs 36 de buste et 26 de ceinture sont 
eipédiées. Pour éviter les retards il faut inclure la somme complète 
avec la commande. 

I es patrons ne sont fournis que pour les dessins qui sont numérotés. 

Une Visite à Sainte-Anne de Beaupré 

la desserte de l'église de Sainte-Anne 
de Beaupré. Mentionnons entre autres: 
la première statue de Sainte-Anne qui 
ait été apportée au Canada; un cruciâx 
d'ivoire qui est attribué au ciseau du 
célèbre Duquesnoy et qui date de 1663; 
une chasuble faite et donnée par la 
reine Anne d'Autriche, en 1666; un 
crucifix d'argent qui fut apporté au 
sanctuaire par le célèbre d'Iberville, 
en 1706. 

Les Rédemptoristinet 

LE S Rédemptoristines ont un couvent 
à Sainte-Anne de Beaupré et con­

sacrent leur temps a prier pour les 
pécheurs et à faire pénitence pour eux. 

Les Franciscaines 

I ES Franciscaines ont aussi un 
a—' couvent à Sainte-Anne et reçoivent 
dans leur couvent, quelques dames 
malades qui viennent en pèlerinage à 
Sainte-Anne. 

'Suite de la page ç) 

de son excellence, René-Edouard Cron, 
mort lieutenent-gouverneur de la pro­
vince de Québec, en 1876. 

Les pèlerinages 

LE S pèlerinages qui se dirigent, 
presque chaque jour des mois 

d'été, vers Beaupré, étaient loin d'avoir, 
autrefois, l'importance qu'ils ont au­
jourd'hui. Jusqu'en 1875, le nombre 
des pèlerins n'avait pas dépassé 11,000. 
Pour donner une idée du mouvement 
et du progrés des pèlerinages durant le 
dernier quart de siècle, nous citons 
quelques chiffres significatifs: 
Années Pèlerin- * — x — 
1875 
1880 
1885 
1890 
1895 
1900 

Ces 
Pères 

27,000 
36,000 
75,000 

105,000 
114,000 
135,000 

chiffres ont 

Années 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 

donné 

Pèlerins 
140,000 
155,000 
168,000 
156,000 
158.000 
175,000 

aux bons 

Le CIMETIÈRE 

LE C I M E T I È R E de Sainte-Anne de 
Beaupré, d'aspect très modeste, a 

une histoire bien intéressante. Ouvert 
en 1670, il renferme les restes mortels 
de tous ceux qui sont morts dans la 
paroisse, depuis sa fondation, et d'un 
grand nombre d'autres qui ont désiré 
y reposer. On y a enterré, à venir 
jusqu'aujourd'hui, pas moins de 3,775 
corps dont 71 indiens. C'est là un 
fait étonnant si l'on tient compte de 
ses proportions relativement étroites; 
c'est au point que si toutes les per­
sonnes qui gisent là pouvaient 
revenir à la vie, il ne leur serait pas 
possible de s'y trouver toutes côte à 
côté, l'espace y serait trop petit. 

Les tableaux 

DANS la chapelle, on trouve aussi 
à Sainte-Anne de Beaupré, des 

tableaux très précieux dont chacun a 
son histoire. 

L'ex-voto du marquis de Tracy, 
offert par lui-même et son épouse, en 
1666, consiste en un tableau peint, 
dit-on, par le célèbre Lebrun. Menacé 
de périr dans un naufrage, le pieux 
vice-roi de la Nouvelle-France fit le 
vœu, si Sainte-Anne le sauvait, de lui 
faire une généreuse offrande. Le 
tableau représente Sainte-Anne faisant 
l'éducation de la Sainte-Vierge. A ses 
pieds, se trouve le marquis de Tracy, 
en habits de pèlerin, dans l'attitude de 
la prière. Au bas du tableau, on voit 
les armes du donateur. 

L'ex-voto de M. Juing date de 1696. 
Le vaisseau de M. Juing, marchand de 
Québec, était poursuivi par trois, 
navires hollandais. Se voyant sur le 
point de tomber aux mains de ses en­
nemis, M. Juing fit un vœu à Sainte-
Anne. Au même instant un épais 
brouillard enveloppe son vaisseau, le 
dérobe à la vue de l'ennemi et lui donne 
le temps de chercher un refuge dans 
l'embouchure de Saguenay. Ce tableau 
à été refait en 1825. 

Un grand nombre d'autres tableaux 
ornent encore les murs de cette {cha­
pelle, dite "chapelle commemorative," 
et tous sont d'une valeur extrême, 
autant par les miracles qu'ils attestent 
que par leur ancienneté.b 

La source de Sainte-Anne 

I L E S T remarquable que dans tous 
les lieux de pèlerinages, il existe une 

source à laquelle on attribue un merveil­
leux pouvoir de guérison. Beaupré ne fait 
pas exception. Là aussi, coule une 
source jaillie de la colline, dont l'eau 
coule, hiver comme été, avec assez 
d'abondance pour permettre à des mil­
liers de 'pèlerins d'en prendre autant 
qu'ils en désirent, et en remplir des 
bouteilles qu'ils emportent avec eux. 

S'il faut en croire la tradition, cette 
source a toujours existé mais ce n'est 
que vers le milieu du siècle dernier que 
les pèlerins ont commencé à en faire 
usage et à avoir confiance en elle. Est-
ce à la suite de quelque fait miraculeux 
qui cette confiance a commencé à se 
manifester? Nous l'ignorons. Mais 
on sait que cette confiance, devenue 
générale, a souvent été récompensée 
d'une manière signalée. 

Ouelques noms célèbres 

O A I N T E - A N N E de Beaupré est le 
•à» lieu de naissance du Frère Didace, 
religieux franciscain, mort en odeur 
de sainteté, en 1699 et devenu célèbre 
par les miracles qu'il a opérés, après sa 
mort; de Pierre Carré, surnommé le 
"Héros de Beaupré" à la bravoure 
duquel Québec est en partie redevable de 
n'être pas tombé aux mains des Anglais, 
lors de l'expédition de Phipps.en 1690;ct 

Rédemptoristes, gardiens de la 
basilique, l'espérance que le temps n'est 
pas loin où le nombre des pèlerins 
atteindra le beau chiffre de 200,000 
solliciteurs et fervents de la bonne 
Sainte-Anne, à Beaupré. 

LES ANNALES 

LES P È R E S Rédemptoristes éditent 
une revue qui s'appelle " L e s 

Annales" et dans laquelle ils relatent 
les principaux faits du mois—cette revue 
est mensuelle—pour le contentement 
de ceux qui, ayant visité le célèbre 
sanctuaire, y restent encore attachés et 
en suivent les progrès. Nous extrayons 
cette page charmante de la revue du 
mois d'août, 1919, laquelle donne une 
idée de la simplicité et de la sérénité 
qui règne dans ce lieu. 

Samedi, 24.—On avait donc 
annoncé aux enfants du Pensionnat 
Saint-Louis de Gonzague, de Qué­
bec, que leur pèlerinage à la Bonne 
Sainte-Anne aurait lieu, samedi 
après-midi, 24 mai, si le temps se 
remettait au beau. Hélas! samedi, 
toute la matinée pas de soleil, . ici 
gris, vent d'Est, un peu de pluie. 
Mais un pèlerinage à Beaupré, c'est 
un gros événement dans la vie de 
ces mioches. C'était un gros chagrin 
de penser que la pluie allait le faire 
remettre à l'an prochain! Aussi fal­
lait-il voir bambins et fillettes se 
presser aux fenêtres, interroger le 
ciel, appeler de tous leurs vœux le 
rayon de soleil qui va décider du 
pèlerinage: "Bonne sainte-Anne, 
du beau temps! Bonne sainte-Anne, 
du beau temps!" Eh bien! la cé­
leste grand'maman a souri à ses 
petits-enfants. Vers midi le soleil 
perçait, et les nuages gris ae 
cachèrent sous l'horizon. A 2 
heures un bataillon d'environ 300 
enfants, commandé par un état-
major de Sœurs de la Charité, 
traverse en bon ordre les allées du 
parvis, pénètre au sanctuaire au 
son des Ave Maria, au bruit des 
ferventes invocations à la Bonne 
Sainte-Anne. Le soleil continue 
d'éclairer les allées et venues des 
petits pèlerins. Celle qui leur a 
obtenu ce temps superbe ne refusera 
rien à leurs supplications. 

Mais voici que déjà sonne le 
clairon du départ. Le R. P. Ciroux 
adresse à ces mioches une allocu­
tion toute maternelle, leur donne 
la bénédiction de Jésus de l 'Eu­
charistie. Un baiser à la sainte 
relique, et puis en avant vers 
Québec! Et les gros nuages gris, 
qui s'étaient enfuis pour laisser 
passer les petits pèlerins, revien­
nent plus menaçants. La pluie 
recommence... 

Les Rédemptoristes 

j O E SONT ces religieux qui ont la 
*—' garde de la basilique et qui desser­
vent la paroisse de Sainte-Anne de 
Beaupré, et voient à l'entretien de la 
basilique. Ce sont eux qui confessent 
et donnent la communion aux pèlerins 
et donnent tous les secours spirituels 
que ceux-ci nécessitent. 

Impressions 

I A B E A U T É du trajet, lacur iosité 
*<-* qu'éprouve le visiteur et les mer­
veilles qui sont exhibées à ses yeux, 
tout cela n'est rien. Dès que l'on 
pénètre dans le sanctuaire de Sainte-
Anne, on y ressent cette impression qui 
n'est pas définie mais demeure non 
moins poignante, que l'on est en pré­
sence d'une saintequi étend sa protection 
sur tout le Canada français, LE protège 
et, au besoin, le sauvera. 

Sainte-Anne est une sainte à nous et 
son sanctuaire de Beaupré est un 
trésor national qu'il ne faut pas craindre 
d'honorer car il tient, chez-nous, à la 

(Suite sur la page 4 9 ) 
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Grafonola 
C o l u m b i a 

d'Une Précision Scientifique 
d'Une Beauté Artistique U IES Grafonolas Columbia sont dessinés par les meilleurs artistes du pays. Au point 

' de vue acoustique ils sont d'une précision scientifique, de même que leurs cabinets 
sont d'une beauté artistique. 

L'acoustique permet le plein et libre développement des ondes sonores en leur donnant 
une clarté et une pureté exquises. 

Par la grâce et la beauté de leurs cabinets, les Grafonolas Columbia s'harmonisent parfaitement 
avec n'importe quel genre de meubles. 

Une Liste Magnifique de nouveaux Disques Français 
Musique de Concert et d'Opéra; Musique de Danse. 

Demandez au marchand de Columbia qu'il vous fasse entendre les morceaux de votre choix. 

Grafonolas 
Modèles types 

N o . E 4581. 
i l I I 

N o . E 4578. 

I l I I 

No. E 4582. 

I l I I 

No. E 4584. 

I f 14 

N o . E 4587. 

N o . E 4579. 

( I I I 

No. E 4585. 

• I I I 

No. E 4580. 

I l I I 

No. E 4583. 

Columbia 
, jusqu'à $.160 

No. E 4577 . Le 
Rêve de Manon 
— C h a n t é par 
Emile Gour. 

No. E 4577. Fumeur 
d'Opium -Chanté par Emile Gour. 
Mai—Chanté par Emile Gour. 
Ange du P a r a d i s — C h a n t é par 
Emile Gour. 
Le Régiment de Sambre et Meuse 
—Chanté par Joseph Saucier. 
J e t 'A ime—Chanté par Joseph 
Saucier. 
Malgré Moi — Chanté par Joseph 
Saucier. 
Chanson a Boire —Chantée par 
Joseph Saucier. 
A N o t r e F r a n c e E t e r n e l l e — 
Chanté par Joseph Saucier. 
A r i e t t e — C h a n t é par Mde A. 
Thilmdeau. 
Ouvre tes Yeux Bleus — Chanté 
par Joseph Saucier. 
Sérénade de Gounod—Chantée par 
Mde A. Thibodeau. 
Coeur Brisé—Chanté par Louis 
Char tier. 
Chanson de Mai — Chantée par 
Mde A. Thibodeau. 
Crucifix de Faure — C h a n t é par 
Emile Gour et Joseph Saucier. 
Ecce Panis—Chanté par Mde A. 
Thibodeau et Joseph Saucier. 
L e t t r e d'Amour --Monologue 
Comique par Elz'ar Hamel. 
Les deux Menteursf— Dialogue 
Comique par EJziar Ilamel et C. 
Gauthier 
C'est la faute aux habitants—Mo­
nologue Comique par Elzéar Hamel. 

N o . E 4583. L a Noce à Mar ie Louise— 
Mde C. Lussier, Elzéar Hamel 
et Conrad Gauthier. 

No. E 4586. Pension d'été — Dialogue Co-
m-que par Mde C. Lussier et 
Elzéar Hamel. 
Ladébauche che2 la Tireuse— 
Dialogue Comique par Elzéar 
Hamel et Mde C. Lussier. 

No. A 2912. Dardenella —Solo de Violon 
par Sascha Jacobson. 

" If You Care-Solo de Violon par 
Sascha Jacobson. 

No. A 2924. On Miami Shore— 
Solo de Violon par 
Eddy Brown. 
My Isle of Gold ne 
Dreams—Solo de 
Violon par Eddy 
Brown. 

No. A 2905. Mystery—One Step par Or­
chestre Columbia. 

" " Swanee—One Step par Or­
chestre Columbia. 

No. A 2917. Rose of Mandalay—Fox Trot 
par Orchestre Art Hickman. 
Along the Way to Damascus 
—Fox Trot par Orchestre Art 
Hickman. 

No. A 6150. Beautiful Hawai ian Love— 
Valse par Orchestre Prince. 

" " Hiawatha's Melody of Love— 
Valse par Orchestre Prince. 

L'HARMONIE DC COLUMBIA 

Jugez le Columbia par la r< « in • qu'il donne. 
Entendez le disque joué sur rct instrument pour VOUS 
rendre compte de l'ampleur remarquable, de la réelle 
reproduction de la composition de I artiste. 
Ce ton merveilleux est le résultat des détails de con­
struction perfectionnée, de la pureté de son du repro­
ducteur et du contrôle absolu au moyen des volets. 

Les nouveaux disques Columbia paraissent 
les to it Jo dt chaque mois. 

Columbia Graphophone Co. 
T O R O N T O . O N T A R I O 
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Brillante Argenterie 
Parmi les garnitures de la 

tablé votre argenterie est mise 
à la place d'honneur. Conservez 
sa beauté avec 

ldealï Silver 
Cream 

Le polissant parfait pour 
l'argenterie. Elle contient ni 
sable ni acides qui puissent égra-

tigner ou tacher. Elle ne colle pas pendant le polissage et donne 
un poli magnifique et durable à votre vaisselle d'or ou d'argent. 
Elle nettoie également le verre taille, les miroirs, le laiton et la 
statuaire. Une pâte que vous pouvez employer en toute sécurité 
pour le nettoyage de vos plus beaux articles. 

CANADIAN POLISHES, L I M I T E D - HAMILTON, ONTARIO 

Si Vous Aimez le Bon Café 
FAITES CECI 

Demandez le café "Seal- Brand," fabriqué 
avec de» févei de choix, qui se sont déve­
loppées sur les riches montagnes tropicales, 
remplies de sucs nutritifs odorants et d'un 
arôme stimulant—fèves nettoyées, écrasées 
et rôties avec une habileté supérieure. 

SEAL BRAND 
Alors pour chaque t a x e , mette» une cuillerée à soupe 

de café, aur lequel voui veraej l'eau bouillante, et 
voua laissera bouillir doucement le tout, pun vout 

éclaircirea avec un peu d'eau fraîche. Votre 
(oumUaeur vend le café " S E A L BRAND." 

en levé», moulu et moulu fut en boite» 
de H . I et S Uvrea. hermétique­

ment fermée*, si bien que le 
café vou» arrive dans 

tout •» force pre­
mière. 

Chaie & Sanborn 
Montreal 

Cours de Cuisine Bourgeoise 

poivre. La confection d'une bonne 
sauce à la crème est une part importante 
de l'art culinaire et c'est un talent 
qu'on aura très souvent l'occasion 
d'utiliser. Quand on désirera une sauce 
a la crème pour légumes cuits à l'eau 
tels que céleris, par exemple, on se ser­
vira pour moitié de lait crémeux et 
pour moitié de l'eau dans laquelle s'est 
faite la cuisson. 

Un plat de six personnes exigera une 
quantité de sauce double de celle que 
nous venons d'indiquer. Les légumes 
cuits, coupés en tranches ou taillés en 
dés, pourront alors être mis directement 
dans la sauce et s'ils doivent être servis 
chauds (on peut, en effet, les servir 
froids; c'est là un excellent moyen 
d'utiliser les restes) on peut les pré­
senter sur un plat chaud ou sur rôties 
de pain beurré. 

On peut placer les légumes sur un 
plat allant au four et verser dessus la 
sauce, puis le pain râpé; on ajoutera 
quelques morceaux de beurre et on 
fera dorer le tout au four. Une variante 
de cette recette consiste à placer sur le 
dessus une couche dc fromage râpé. 

En ne traitant que des généralités de 
notre sujet, nous ne pouvons ni entrer 
autant que nous le désirerions dans les 
détails, ni examiner toutes les diffé­
rentes préparations qu'il serait utile de 
connaître; néanmoins, une fois ces 
principes fondamentaux bien compris, 
l'on pourra imaginer une grande variété 
de plats en adoptant ces principes aux 
divers besoins et en greffant, pour ainsi 
dire, une idée sur l'autre. On recourra 
aussi à un bon livre de cuisine pour lui 
demander une foule d'excellentes recet­
tes du genre que l'on désire. La 

(SUIT* lie la page JI) 

cuisinière qui connaît les premiers 
principes de cette partie de la cuisine 
que nous venons d'examiner n'éprouvera 
aucune difficulté à exécuter des instruc­
tions plus compliquées. 

On trouvera une grande utilité 
pratique à une liste du genre de celle 
que nous donnons ci-dessous. On la 
placera dans un endroit où l'on pourra 
la consulter facilement. A l'aide da 
cette table, on évitera les tâtonnements 
s'il s'agit d'un légume qu'on n'a pas 
l'habitude d'employer. 

Durée de cuiteon de» légume» 

CUISSON à l'eau (la cuisson â la 
vapeur exige double durée.) 

Pommes de terre nouvelles—environ 
1S minutes; autres—environ 25 minutes. 

Oignons—De une heure à trois 
Carottes nouvelles—25 à 3 0 minutes; 

autres—une heure au moins. 

Navets,nouveaus—20 minutes; autres 
—35 à 40 minutes. 

Betteraves—De 1 heure ) à 3. 
Panais — De 30 minutes à une heure. 
Artichaux—35 minutes. 
Choux, nouveaux—15 minutes; autres 

—25 minutes. 
Choux-fleurs—De 15 à 20 minutes. 
Epinards—De 15 à 20 minutes. 
Choux de Bruxelles—De 15 à 20 

minutes. 
Haricots verts, nouveaux—De 15 à 

20 minutes; autres—De 30 à 35 minutes. 
Courges à la moelle—20 minutes. 
Salsifis—De 2 à 3 heures. 
Pois verts, nouveaux—De 15 à 20 

minutes; autres—De 30 à 40 minutes. 
Haricots secs—De 20 à 35 minutes. 

"Chapelle Ardente" 
(Suite de la page j 6 ) 

J'entendis près de moi une voix 
chantante qui dominait la tempête: 

" L a chapel/e brille! Les cierges sont 
allumés! Ils brûlent pour les Dupuis!" 

Le vieux Jean Tremblay était à mon 
côté, appuyé sur son bâton. Ses 
cheveux blancs battaient sous l'orage; 
ses yeux brillaient d'une flamme ar­
dente et ses grosses mains levées vers 
je ciel semblaient accompagner une 
invocation. Il était debout avec l'air 
inspiré d'un prophète; et moi, près de 
lui, fasciné par ces lumières mysté­
rieuses au milieu desquelles Marie 
Desmoulins m'apparaissait comme au 
milieu d'un sanctuaire. 

Puis, le tableau s'effaça; les lumières 
s'éteignirent. Il y eut un écroulement, 
comme si toutes les forces réunies du 
vent et de la mer avaient fait un su­
prême effort pour arracher le pont de la 
falaise. Il tomba comme si une main 
puissante l'avait brisé comme un fétu 
et en avait précipité les debris dans 
l'abime. 

Une vague énorme lança, comme un 
signe de victoire, une colonne d'eau 

bouillonnante vers la maison. Et, 
au même instant, j'entendis dans la 
tempête une cri humain, désespéré, 
tragique. Puis on n'entendit plus que 
le sifflement du vent et le rugissement 
des flots affolés. 

J e m'approchai du bord du précipice 
et, en face de moi, je vis Jules, debout, 
contemplant l'abime ouvert, et les 
débris du pont dans l'écume tour­
noyante, cinquante pieds plus bas, à 
ses pieds. 

C'était la troisième fois que la cha­
pelle s'était illuminée, monsieur, et je 
ne pense pas vivre assez longtemps 
pour la voir de nouveau parce que les 
Bonnat, les Tremblay, les Dupuis, 
les Desmoulins d'aujourd'hui sont tous 
des jeunes gens, et puis, de nos jours, 
il y a très peu de bateaux de pêche qui 
ne puissent pas tenir tête à nos tempêtes. 

Quand à Jules Dupuis il faudra que 
je lui parle de nouveau de sa jument; 
je ne comprends pas pourquoi elle n'a 
pas été mise au pâturage comme je le 
leur avais recommandé, à lui et & 
Marie. 

Une Visite à Sainte-Anne de Beaupré 
(Suite de la page 3S) 

tradition. Tant de nos familles ont 
chez elles un des leurs qui a des raisons 

Eirticulières d'honorer Sainte-Anne, 
es sceptiques n'y croiront pas malgré 

toutes les preuves qui peuvent être 
fournies, mais que nous importe! Une 
seule chose reste vraie, c'est que le 
sanctuaire de Beaupré dont la renommée 
grandit toujours est un trésor d'une 
valeur incomparable. On y retrouve 
des documents d'une valeur extrême. 
On y voit une basilique d'une richesse 
qui tient à la légende, on y honore une 
sainte que nous pouvons invoquer en 
toute confiance, puisqu'elle a prouvé 
son désir d'etre honoré à Sainte-Anne 
de Beaupré, cette "petite campagne 
perdue sur la rive du Saint-Laurent, 
en s'y manifestant avec *clat. 

Nous avons écrit ces pages pour no* 
lectrices qui seront heureuses d'en­
tendre louer un coin de leur pays, ou de 
retrouver un écho dc leur souvenir d'il 
y a un, deux, dix ou vingt ans, alors 
qu'entraînées par leur foi et peut-être 
aussi par couriosité lou.ible, elles se sont 
rendues à Sainte-Anne de Beaupré et 
qu'il leur retour, aux rayons d'un soleil 
d'été qui se mirait encore, malgré 
l'heure tardive, dans les flots du Saint-
Laurent, elles ont murmuré: ici s'est 
manifestée une bonne sainte, la mère 
de la Vierge, la patronne du Canada-
français. 

Et personne n'oublie plus Sainte-
Anne de Beaupré quand une fois elle 
l'a visitée et l'a priée dans son sanctuaire 
de prédilection. 

Le Cahier bleu de la Légion d'Honneur 

p R K S de la gare d'Orsay, dans ce 
charmant petit palais dc Salm, qui 

abrite les services de la grande chan­
cellerie dc la Légion d'Honneur à Paris, 
on conserve aux archives un "cahier 
bleu" sur lequel vient d'être inscrit le 
nom de la reine Marie de Roumanie, 
membre de l'Institut de France. 

Toutes les femmes qui furent décorées 
de la Légion d'Honneur depuis la fonda­
tion de l'ordre figurent sur le livre d'Or. 

Mais, cette liste, sait-on quelle 
femme l'ouvrit? La première page du 
"cahier bleu" porte la date de 1808 et 
le nom de Virginie Ghesquièrc, sur­

nommée "le joli sergent." Cette jeune 
fille s'était enrôlée, en se faisant passer 
pour un homme, dans les armées de 
Napoléon. Elle y avait gagné, au 27ème 
regiment d'infanterie, les galons de 
sous-officier. Elle s'était distinguée en 
maints combats par de si beaux exploits 

3u'enfin Junot, pendant la campagne 
e Portugal, lui donna, au nom dc 

l'empereur, la croix des braves. 
Au "cahier b leu" centenaire, ls 

phalange des femmes légionnaires a 
inscrit les plus nobles titres depuis le 
" jo l i sergent" jusqu'à l'actuelle et 
charmante reine des Roumains. 
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Ces délicieux repas d été qui 
enchantent tout le monde 

QU E ce soit pour un lunch complet à la maison de ville ou 

à la villa de vacance—sur la pelouse ou dans le camp— 

que ce soit pour le pique-nique improvisé sur la nappe 

étendue sur le bord de la route ou de la rivière, en tout lieu et 

toute occasion, le Jambon de Swift "P remium" fournit toujours 

de délicieux menus d'été. 

Naturellement, vous pouvez acheter le Jambon de Swift " P r e ­

mium" en tranches, mais il est très avantageux d'acheter le 

Jambon complet—parce que vous en obtenez toute une variété 

de plats : vous pouvez cuir le bout, bouillir le cuissot ou griller 

les tranches du milieu, et vous ne manquez pas de service de 

viande tant qu'il en reste un vestige. 

Un choix soigneux et une salaison modérée et exclusive 

donnent au 

Jambon de Swift "Premium" 
une saveur et une excellence uniques. Il est 

tout particulièrement propre à la saison d'été, 

parce qu'il se garde dans des conditions ou 

de la viande fraîche est impraticable. 

Commandez-le chez votre boucher 

ou votre épicier 

Swift Canadian Co. 
Limited 

Toronto Winnipeg Edmonton 
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Le Petit Chaperon Rouge 
Mai*, à l'hiver dei ans, mon souvenir 

[remonte, 
Rajeunissant comme l'éclat d'un bel été, 
Et le mal que je lais laisse un peu de 

[beauté 1 

SUZON 
Monsieur. 

L E LOUP 
Ne tremble plus, tu n'as plus rien 

[craindre, 
Petite. Le danger te frôla sans t'attein-

[dre. 
Ah! tu vas me haïr, comme les autres, toil 
Et pourtant, je ne suis que ce qu'on fit 

[de moi. 
Enfant, si tu savais—mais pourras-tu 

[comprendre? 
Si tu savais combien je fus naif et tendre, 
Partageant entre tous mon cœur tou­

jour s rempli 
De pitié généreuse, ou d'un refrain joli, 
Ouvrant a tout les yeux et tendant les 

[oreilles. 
Pour moi, le monde était un chaos de 

(merveilles. 
Et pur, fervent au seuil du Paradis 

[fermé, 
Comme j'aurais aimé si l'on m'avait 

[aimé! 
Hélas! j 'é tais le fou, le bohème, l'artiste. 
Les filles se riaient de mon hommage 

[triste. 
J 'étais seul! et j 'errais, vagabond des 

(aveux, 
En traînant mon désir comme un 

[pauvre honteux. 
(Avec force.) 

J e me suis révolté. Forçant l'indiffé-
Irence— 

Les méchants sont des révoltés de la 
[souffrance — 

J'exigeai les bonheurs que j 'avais im-
[plorés. 

Alors, ce fut la crainte et les yeux 
[éplorés, 

Et l'on me dit méchant et la moisson 
as [fut belle. 
Et ma haine abattit partout l'amour 

[rebelle. 
Fouillant les cœurs,—ces cœurs obscurs 

[où rien ne luit,— 
Perdu dans les ténèbres vides de leur 

[nuit! 
Et ce hurlement triste, enfant, qui nous 

[oppresse, 
Que nous poussons, parfois, dans les 

[soirs de détresse. 
Nous, les méchants, nous, les révoltés, 

(nous, les loups. 
C'est le râle du grand Amour qui meurt 

(en nous! 
(IIest en proie à une grande émotion, 

puis, très doucement, après un 
silence.) _» 

Et parce que, ce soir, éclairant sa 
[frimousse, 

Une enfant vint à moi sans peur, d'une 
(voix douce, 

Me parla, me crut bon, m'appela son 
[ami, 

J e sens se réveiller tout l'hier endormi. 
Sous les serments trompeurs qui m'ont 

[fait tant maudire, 
J e pense au mot divin que je n'ai pas 

(pu dire 
Et j'éprouve — à moi-même encore 

[m'arrachant— 
La honte et le chagrin de me sentir 

[méchant! 
(Il s'arrête, pleurant silencieusement, 

le front dans ses mains.) 

SUZON 
11 pleure dans ses mains, le pauvre! 

[Est-ce possible 
Qu'un homme pleure ainsi qu'un enfant ! 

(C'est pénible 
De voir triste celui qui paraissait joyeux. 
Comme il a l'air petit, dea larmes dans 

(les yeux! 
—Voyons! ne pleurez pas, puisque je 

Isuis gentille! 
Venez ici... 

(Baissant son jupon.) 
sans trop regarder ma cheville! 

Allons, venez. Ainsi. Là, vous n'êtes 
(pas bien? 

Reposez à mes pieds, grand Loup. 
[comme un bon chien. 

Ecoutezl D'abord, moi, je ne peux pas 
[vous croire. 

Vous m'avez raconté quelque terrible 
(histoire. 

Pour m'effrayer. Eh bien! je n'ai pas 

(Suite de la page //) 

Suzon 
LE LOUP 

Mon Dieu! 
SUZON 

Nous avons bien le temps! 

L E LOUP 
Suzon... 

SUZON 
Ça vous étonne et vous me trouvez 

[folle? 
Vous avez du chagrin: il faut qu'on 

[vous console. 
J c n'ai plus peur de rien, ce soir C'est 

[inouï! 
L E LOUP 

Vraiment, tu te plairais avec moi? 

SUZON 
Je crois qu'oui. 

L E LOUP 
Suzon! Oh! que viens-tu de me dire, 

[petite... Affolé, je repars..., courant les 
Tu ne peux pas savoir. Ce fou que l'on (J'appelle... 

[évite. Q u e t'est-il arrivé?... Quel accident..., 
Tu te plairais à ses côtés? Serait-ce toi [ou quelle... 
La femme en qui seraient toutes les Mais, tu n'es pas blessée? 

[fem mes? 
S U 7 0 N 

Moi? 
L E LOUP 

Vers qui tous mes espoirs roulent en 
[avalanche? 

Etre aimé! Ce serait ma plus belle 
[revanche! 

Tu serais cette femme? 

SUZON 
Une femme! Est-ce vrai? 

L E LOUP 
Qui, si je lui disais: "Suivez-moi," me 

[suivrait? 
SUZON 

Une femme.. Oui! D'où vient?... Quel 
[étrange mystère 

Me fait soudain paraître à moi-même 
[étrangère? 

Je ne sais pas pourquoi, j e ne sais pas 
[comment, 

J e me vois devenir tout autre en ce 
[moment! 

Souvent, déjà, baissant les yeux, bais-
(sant la tête, 

Je pensais bien que je devais avoir l'air 
[bête. 

L E F I A N C E 
Que c'est mieux, quoi?... Voyons, parle 

(je t'en supplie? 
SUZON 

Il disait que pour plaire il faut être jolie. 
Que je ne devais pas cacher mes yeux. 

L E F I A N C E 
Ses yeux.' 

SUZON 
Puis, il a dénoué sur mon dos me* 

[cheveux. 
L E F IANCE 

Dénoué tes cheveux? Ca, c'est d'une 
[indécence! 

Et puis?... 
SUZON 

Et puis... 
L E F I A N C É 

Va donc. Parle sans reticence. 
SUZON 

Puis, il a découvert ma gorge. 

L E F I A N C É 
Indignité? 

Oh! non..., non..., je n ai rien Ta gorge? Le bandit! Où s'est-il arrêté? 
L E FIANCE SUZON 

Je me sens mieux. Il s'arrêta... près de la source. 
(Avec une voix sévère.) 

Mais ce que tu fis n'est pas bien. L E F IANCÉ 
Je ne puis que blâmer ta conduite légère. Oui... je veux dire. 
Bref! d'où vient que tu ne sois pas chez Enfin, après... 

[ta grand-mère? 

L E LOUP 
Suzon !... 

' I l n'a que le temps de se dissimuler 
derrière la source.) 

SCÈNE VI 

SUZON, L E FIANCÉ 
L E FIANCÉ, arrivant, essoufflé. 

Suzon!. Toi!... J e respire. 
D'où viens-tu? Qu'as-tu fait? Tu m'as 

[mis au martyre! 
Ayant fini ma course, on prenant les 

Iplus courts, 
J'arrive chez grand'mère, où l'on 

[t'attend toujours. 
bois.. 

SUZON 

Dans ce sentier tout droit je t'avais vue 
[entrer. 

SUZON 
Je me suis égarée. 

L E F IANCÉ 
A tel point s'égarer! 

Mais tu n'as rencontré personne, je 
[suppose? 

SUZON 
Non. 

L E F I A N C É 
Non? 

SUZON 
N...on! 

L E F IANCÉ 
Tu rougis... Il y a quelque chose. 

Oh! je ne disais rien, mais sous mon N e baisse pas ainsi les yeux sur tes 
[chaperon, [jupons. 

Le rouge, malgré moi, me montait Réponds! Quoi? Qui? L'on t'a parlé?.. 
[jusqu'au front. (Qui? Quoi? Réponds. 

Voua avez tout chassé, tout permis, tout Dis. 
(à l'heure, SUZON 

Et c'est vrai, je me sens plus jolie et Ce n'est pas ma faute, à moi, j 'é ta is Croise mieux ton fichu, tire mieux tes 
[meilleure. [perdue (cheveux. 

Je suis gaie et, pourtant!... Oh! je n'y L E FIANCÉ SUZON 
[comprends rien, Ah! quelqu'un t'a parlé! J'en ai l'âme Oui. 

Si je pleurais aussi, ça me ferait du bien.. [rendue. 
Non, je ne pleure pas... Mais, c'est à Quelque fripon, toujours au guet d'un 

SUZON 
Elle est si claire qu'on s'y mire 

Je m'y suis regardée et j ai bien vu... 

L E F I A N C É 
Assez! 

C'est plus affreux encore que je ne le 
[pensais. 

Si quelqu'un te voyait cette mise 
[impudique. 

Qu'en dirait-on, demain, sur la place 
(publique? 

SUZON 
Mais ce n'est pas ma faute! 

L E F IANCÉ 
Ah! grands dieux! quel affront! 

Enfin, j 'arrive à temps. Veux-tu cacher 
[ton front! 

SUZON 
Mais il disait... 

L E F IANCÉ 
II... II... Que le ciel le confonde! 

Et pourquoi pas te montrer nue à tout 
[le monde? 

ine pas croire 
Il me semble, soudain, sortir de la nuit 

[noire 
Et que là..., tout de suite..., oui, peut-

(être, à côté. 
C'est du sourire et du soleil..., de la 

[clarté! 
L E LOUP 

Mon petit! Mon petit! 

SUZON 
Et j c suis lasse..., lasse. 

Sur mes yeux c'est comme un gros nuage 
(qui passe. 

L E LOUP 
Tu trembles? 

SUZON 
Laissez-moi, laissez-moi! 

L E LOUP 

L E FIANCÉ 
Là. Parfait. Eh bien! te voici 

mauvais coup! (déjà mieux. 
Mais ce n est pas au moins, regardes- Et tu vois qu'à tout mal il existe un 

[moi..., le Loup? (remède, 
(Suzon baisse un peu la tête.) Ta galette, viens vite! Eh bien! viens' 

Non. Ce n'est pas possible!... Ah! 
[Dieu, quelle torture' SUZON 

Mais ce serait une épouvantable aven- J e suia laide. 
[ turc. . J e suis trop laide ainsi! 

Dis?... Dis oui..., si c'est oui!... , .. 
(Elle baisse tout à fait la tête en L E FIANCE 

détournant.) . , suzon. ces t insensé! 
C'est oui..., ne le dis pas! L a pauvre enfant, pour sûr. elle a l'esprit 

(A lui-même, avec accablement.) — •-• -• — . 
C'est la première fois dans la famille 

Perdu! C'est cet infâme, avec ses 
[balivernes. 

SUZON Ces gens-là, l'on devrait tous les pendre 
Hélas! Isux lanternes! 

Moi ie ne savais pas que c'était lui... Mais puisque tu me plais, suis-je pas ton 
(Que croire? „ . (chéri? 

Mais Suzon? J'avais très peur du Loup, et la route Tout est bien du moment qu'on plaît à 
SUZON ' [était noire [son mari. 

Alors, il prit ma main, me demanda mon I " seras très heureuse avec moi, car. 
Voilà comment c'est arrivé. [nom. _ . . , ., I s 0 1 9 . franche, 

Quand je vais sur le mail, en habits du 
L E F IANCÉ [dimanche, 

Qu'en dira-t-on? Je ne suis pas mal, — hé? L'on me re-
Qu'on dira-t-on, si ça se sait dans le [garde! C'est 

i village ' Un rien, mais qui fait plaisir, quand on 
. . . . . . (le sait 
SUZON SUZON 

Ne grondez pas; j en aurais honte \ f a ; g 

[davantage. L E F I A N C É 
Pardonnez-moi. Ne froncez pas votre Et pour que tu sois des femmes la 
„ . u . . . . l s o u r " ' - [plus belle. 
J ai besoin—oui, bien vrai—que vous j e t e donnerai tout: bijoux, bonnets. 

Isoyez gentil. [dentelle. 
Que vous ne grondiez pas. Voyez, je suis D e 8 c e goi r : e te veux quérir quelque 
r v . tx J . X . , (contente, * présent. 
D'être là, d écouter votre voix rassu- L e L o u p n e f 0 f f r a i t r i e n ? 

rante. 

U fait froid. Laissez-moi rentrer à la 
[maison. 

Je veux partir d'ici tout ce suite, très 
(vite. 

Il ne faut pas rester, monsieur, c'est mal! 

(peur du tout. 
Et ie ne vous crois pas. vous n'êtes pas 

[le Loup! 
Vous, le Loup? Oh! monsieur, votre 

[voix est trop douce, 
Si tendre encor.- quand elle gronde et se 

(courrouce! 
Le Loup, c'est un vilain, un affreux. 

(On le sait. 
Vous, vous n'êtes pas beau, mais vous 

(n'êtes pas laid' 
C'est un méchant, et vous vous pleuriez, 

(tout à l'heure. 
Mais on n'est pas méchant, monsieur, 

(lorsque l'on pleure. 
Là, je reste avec vous. Prenez des yeux 

[contents. 
L E LOUP 

Mais il vous faut rentrer... 

L E LOUP 
Petite, 

Qu'as-tu? 
SUZON 

Je ne sais pas. J'ai peur. 
LE LOUP 

C'est insensé! 
SUZON 

Laissez-moi. 
V O I X DU FIANCE 

Suzon ! 
SUZON 

Ah! 
VOIX DU FIANCÉ 

Suzon! 
SUZON 

Mon fiancé! 
Stupeur. 

VOIX DU FIANCÉ 
Suzon! Suzon! 

SUZON 
Mon Dieul 
L E LOUP 

Veux-tu que je t'emporte? 
Viens. Fuyons! 

SUZON 
Laissez-moi. J e voudrais être morte. 

Mon fiancé... Mon Dieu! Comment 
[faire, à présent? 

Allez-vous-en... Allez-vous-en... Allez-
[vous-en' 

D'être tout près de vous, sans crainte. 

L E F IANCÉ 
Évidemment! 

Mais comme te voilà fagotée. Un 
(moment ! 

Je n'avais pas, d'abord, remarqué, dans 
[mon trouble... 

Qu'est-ce? 
SUZON 

C'est... C'est le Loup! 

L E F IANCÉ 
Il osa?... J'en vois double. 

Aurait-il? 
SUZON 

Quoi? C'est mal? Ne grondez 
[point! Grands dieux, 

Moi, je ne savais pas, il disait que c'est 
mieux. 

Tu dis? 

Suzon 

SUZON 
C'était plus amusant 1 

L E F I A N C É 

L E LOUP, apparaissant 

L E F I A N C É 
Lui! 

SUZON 
Bon Loupl 

S C È N E V I I . 

LES M Ê M E S . L E LOUP 

LE F I A N C É 
Le Loup! Misérablel 

Ne me touchez pas' Ah! 
(EfTrondre.) 



, Ah 1 c'eat abominable I 
SI' /.ON, if at tournant avec un peu d t 

bonti. 
Ne me regardez pas 

L E F IANCÉ 
Vient! viens, rentrons chez nous. 

SUZON 
Ir ne veux pas rentrer, je m'ennuie 

' a v e c VOUS. 
L E FIANCÉ 

Hein? Suzon? 
SUZON 

Pas chez nous Pas chez nous. 
(C'est trop triste! 

(Au Loup.) 
Oh! ne me laisse 
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A présent! 

issez pas partir? 

L E FIANCÉ 
Elle résiste. 

SUZON 
Mon amil 

L E F IANCÉ 
Veux-tu cacher ton Iront! 

Ton chaperon? 
SUZON, jetant par terre ion chapeau. 

Je ne veux plus de chaperon! 
Des parcelles de jour, réunies <n lu-
_ |mière, 
Ont aujourd'hui crevé la nuit sous ma 

(paupière. 
Pour la première fois, j ' a i découvert les 

(cieux. 
La vie entre en mon cœur par le chemin 

(des yeux. 
(Au Loup.) 

Emportez-moi. C'est vous, bon Loup, 
(que je veux suivre. 

L E FIANCÉ 
Lui, l'emporter? Suzon, il n'a pas de 

(quoi vivre! 
SUZON 

Bon Loup. 
L E FIANCÉ 

Il t'oubliera. N'approche pas si près. 
(Complètement affolé.) 

Mes cheveux, si j 'osais, je les arrache­
ra is ! 

SUZON, au Loup 
Gardez-moi, gardez-moiI... 

L E LOUP, au fiancé. 
Hélas! je vous demande 

De permettre un adieu que Suzon seule 
(Mouvement du fiancé ) (entende. 

SUZON 
Un adieu! L'on se quitte? 

L E LOUP 
Oui. 

(Au fiancé.) 
Laissez-nous. 

L E F IANCÉ 
Pourtant, 

J e ne sais si je dois... 
L E LOUP 

J'exige cet instant. 
L E F IANCÉ 

Mais ça ne se fait pas! Vous laisser avec 
[elle... 

L E LOUP 
Allez-vous-en! 

L E F IANCÉ 
Oh! oh! L'inconvenance est telle.. 

L E LOUP 
Et tout de suitel 

L E F I A N C É 
Soit... Je n'ai pas de bâton! 

(S'en'allant en levant les bras au ciel.) 
Mais si ça vient à se savoir... qu'en 

(dira-t-on? 
Il sort. 

S C È N E V I I I 

SUZON. L E LOUP 
SUZON 

Alors, vous me chassez et vous voyez 
(mes larmes... 

Je t'ai cru, mon ami, quand tu m'appris 
|les charmes 

De mon premier sourire et du premier 
[émoi. 

Vous voulez bien que je vous dise, à 
(présent: toi? 

Comme on crée un jardin fleuri d'un 
Ichamp inoculte. 

Tu viens de transformer ma pauvre 
(âme en tumulte! 

Et dans ce même instant où je cours 
(en te» bras, 

Tu m'spprends que j e suis jolie, et tu 
[t'en vas 

L E LOUP 
Oui, je m'en vais. 

SUZON 
Ami. 

L E LOUP 
Trop souvent, on se leurre. 

Et puis cela s'enfuit si vite, une belle 
(heure!... 

SUZON 
Mais tu disais, pourtant... 

L E LOUP , 
Devant toi. i 'ai douté. 

Ce ju ' i l te faut, enfant c'est la sécurité 

wr SUZON 
Tu disais: Mon bonheur, c estwe voir 

(toute chose. 

Huile sur la*page}4S) 
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^ertainnwnt Vous 
Pouvez LcPeinturer\ 

Passez vos salopettes et con­
sacrez deux heures à poser une 

nouvelle couche de peinture sur votre 
car—une couche de Da-cote Motor Car 

Enamel qui a tout l'éclat et la beauté du fini 
original de la manufacture et qui double la 
valeur de votre car, ou l'orgueuil que vous avez 
de le posséder. 

D a - c o t e 
Est un produit DOUGALL 

De meilleur émail que Da-cote n'a jamais été posé sur un car et 
pourtant il est préparé spécialement pour l'amateur. Tout le 
monde peut l'appliquer avec des résultats splendides. Il sèche 
dans l'espace d'une nuit. 
Da-cote est préparé en plusieurs couleurs populaires. Vous pouvez 
l'avoir dans à peu près n'importe quelle combinaison qui vous 
plaira. 

Si votre fournisseur ne vend pas le Da-cote de Dougall, 
écrivez-nous di rectement , nous vous enverrons une carte 
des couleurs et verrons à ce que l 'article vous soit procuré. 

The Dougall Varnish Co., Limited 
M o n t r é a l . 

"Le verni qui dure le plus longtemps." 
Associé, de M U R P H Y VARNISH COMPANY. U. S. A. 

Propre il employer, vendu par tous 
pharmacien», épiciers et ninn linntls 
généraux. 

e pionnier 
cl e . n ni. il.-, 

pour le , 
ch i en . 

Traité sur les Maladies 
et L'alimentation des 

Chiens 
Envoyé gratuitement per 

l'auteur A n'Importe quelle 
adreaae. 
H. CLAY GLOVER CO., Inc.. 
118 We.t 3lit St.. New York 

Quand maman était 
jeune fille 

Ml DIM F Pour Les Paupières 
IU " / / V C ' Granulées. ^ 

r » gmm,- , * flammé».— 
W 
/ ' - J f W r V * * » * rirrft.liono.uiee I. 
rOU»**; ' " rtlrVr-ni.Miiriure.leaVara 
| — _ V>Jn

 ""•«•"e": ™ rauK aucun, 
L t b Y L U A " " " " applique 
•BSaaa* « « - w * » , IWaM comme • r.dulte. 

Murine e»t préparé r»r de. Médmn. Ce K W d e eu 
en venu cher le. Droruirtn et OptKiena rn C.n.il«. 
Ecrive, • la Murine Co.. «E . Ohio Su Chuao. U S. A 
| M , u r un l i . re aur Ira Veut , gratui t . 

QUAND maman é ta i t j eune fille on ne 
parlai t guère d 'une robe neuve t an t 

que l 'ancienne n ' é ta i t pas usée. M a i s 
alors, le père décidai t que l'on pouvai t en 
acheter une e t l 'on tenai t un conseil de 

famille pour le choix du tissu e t dc la mode à suivre. Grand ' -
maman consultai t son manuel de la mode, puis la coutur ière 
du village, e t . entre les deux, on arr ivai t à choisir un chef-
d'oeuvre de volants , de frisons e t de parure. 

M a m a n rêvait alors qu'el le é ta i t la reine du bal , la \ \ \ \ -
é légante au pas de danse, et qu 'un beau galant , vaincu par la 
grâce de sa toi let te , lui offrait son coeur dans un ravissant 
clair de lune. 

Mais aujourd'hui la mère peut s'habiller avec autant de grâce 
que ta fille. Elle comprend que lea destins qui donnent une tournure 
avantageute. let detains qui révèlent ou qui dissimulent, suivant lea 
caa. mais qui. tout, habillent parfaitement, sont encore ceux qui 
- o n t le plut profitable!. 

La mère, autti bien que la fille, toigne ton élégance et indivi­
dualité. Et c'ett bien pourquoi elle comprend que let Patront du 
"Cottume Royal" tont let plut économique!—ce tont det patront que 
l'on peut imiter mait non pat égaler. 

Pour la mère et pour la fille le» Patront du "Cottume Royal" 
reprétentent la mode économique. Le prix qui permet l'originalité 
ett toujours le plut avantageux pour la femme qui tait. 

Le t mèret qui t e rappellent la petite robe de toirée qui s 
enchanté leur jeunet te comprennent pourquoi let Patron» du 
"Cottume Royal" tont économique!. 

Formule de commande page 38. 

http://rirrft.liono.uiee


44 La Canadienne, Juillet, IÇ20 

Un Clocher dans la Plaine 
(Suite de ta page to) 

—Bah ' puisque tu ea seule... 
—Est-ce qu'on sait? 
—La mere Langlois est-elle allée voir 

ta mère? Le père Langlois est-il au 
café? Ludovic est-il parti pour Mé-
zidon? 

—Je ne dis point non, mais... 
—Eh! bien alors? Deux bonnes 

femmes qui causent, ça en a toujours 
pour longtemps; le bonhomme aime 
bien les dominos, et ton mari, en 
admettant qu'il ait acheté ses génissons, 
ne peut point revenir avant I heure du 
souper. N'aie crainte; nous avons du 
bon temps. 

—Avec ça qu'on n'a pas pu te voir 
venir par ici, avec ton invention de 
machine . 

—D'abord, depuis les Essarts, je n'ai 
rencontré personne en traversant les 
bois. Ensuite ne sait-on pas que je 
m'apprends à la mener, cette machine? 

—Oui; mais pour le moment tu 
n'apprends rien qu'à me dire des choses 
que je ne devrais point écouter, et dans 
une place où j ' a i l'air de m'être cachée 
pour les entendre. Il suffirait que quel­
qu'un nous voie... 

— Eh! bien il verrait aue nous parlons. 
Est-ce que c'est défendu? 

— Des fois!... 
—Est-ce que nous ne sommes pas 

des connaissances? 
—C'est bien ça qui est le pire... 
—Ma parole! on dirait que tu as 

peur de moi. 
—Dame! Après ce que tu m'as dit 

l'autre jour et la figure d'homme que 
tu m'as faite... 

Il vit qu'en évoquant ce souvenir 
elle tremblait un peu. U lui prit la 
main. 

—Ah! c'est que, de te revoir, ça 
m'avait retourné le sang. Vas-tu m'en 
vouloir de ça? 

Comme il pressait la main qu'il 
avait prise elle la retira en disant: 

—Peut-être bien, si tu recommences. 
Il haussa les épaules et rougit de 

dépit. 
—Dans le temps, tu n'étais pas si 

farouche. 
—Dans le temps, je n'étais point 

mariée de Ludovic. 
— Il a de la chance, Ludovic. 
—Jusqu'au jour d'annuy il n'a pas eu 

de malheur. 
Ils se turent un instant, mécontents 

l'un de l'autre. Le beau Désir, habitué à 
des conquêtes plus faciles, ne savait 
plus quoi dire. Reine, avertie, se tenait 
sur la défensive contre lui et contre 
elle-même. Il prit le parti de soupirer: 

—Alors tu n as point de regrets? 
Elle répondit, à la normande: 
—A cause, que j 'en aurais, des regrets? 
—Parce que tu t'es mariée si vite... 
—Fallait me demander. 
—Tu ne m'as point laissé le temps. 

Tu ne vas pas me dire que Ludovic ne 
te plaisait point. 

—Pour sûr que non que je ne te le 
dirai point. 

—Fallait-il donc me faire rebuter? 
Elle soupira à son tour. 
—Fallait me demander tout de même. 

On aurait eu veu... 
—Tu vois bien que tu en as, des 

regrets I 
— J e n'ai point dit ça. 
—Ahl si tu avais voulu, ma petite 

Reine, tu ne serais plus au derrière des 
vaches. 
• 1—Ça ne me dérange point: j ' y ai 
toujours été. 

—Tu ne garderais pas la maison un 
dimanche sur deux. 
k ,—Faut-il point veiller les animaux et 
que le ménage se fasse? 
I —Tu aurais un beau logement à 
Paris avec des domestiques qui te 
serviraient à la parole et, un homme 
qui, au lieu de te faire travailler, ne 
penserait qu'à te donner de l'argent 
et du plaisir. 

Reine ouvrait de grands yeux. Avec 
une intonation admirative elle de­
manda: 

Te vlà donc bien riche à ct'heure? 
Il dit: 
—Hélas! qu'est-ce que ça peut te 

faire? 
—C'était pour savoir... 
—Oui?... fcbl ben, regarde mon auto. 
—C'est une belle voiture. 
—Combien crois-tu qu'elle m'a coûté? 
— J e ne sais pas, moi... Plus cher que 

not' carriole, probable. 
—Dix mille francs, fit Désir avec 

nonchalance. 
Dix mille... c'est pas Dieu possible! 
Elle demeura bouche bée, ahurie par 

l'énormité du chiffre, contemplant avec 
une sorte de respect cette chose qui 
coûtait si cher et l'heureux mortel qui 
avait pu se la payer. Mais bientôt 
elle eut un sourire incrédule. 

—On dit comme ça des choses... 
Alors tu te désennuierais avec une 
mécanique qui vaudrait plus de dix 
fois notre grand'voiture? Ça n'est 
point croyable. 

Et elle ajouta, le visage devenu 
sérieux: 

—Si ça n'est point une menterie, tu 
ne seras pas riche longtemps, mon 
pauv'gas. M'est avis que tu gaspilles 
ta monnaie. 

Désir s'était rapproché; il avait 
passé son bras autour de la taille de 
Reine, et elle l'avait laissé faire, ab­
sorbée dans ses pensées, subissant 
malgré elle la fascination de l'argent. 
Et il lui parla de très près, de si près 
que son souffle faisait voltiger les boucles 
rebelles de ses cheveux ardents. 

—Ah! oui, si tu avais voulu... et 
même—je te dis ça tout bas dans 
l'oreille—si tu voulais encore, je te 
donnerais un auto qui me coûterait 
bien plus cher; et ça ne me gênerait 
point... 

—Des bêtises!... 
—Ca serait des quinze mille, des vingt 

mille francs, s'il le fallait pour que tu 
sois contente! 

Oh! 
Elle avait dit " o h ! " au moment 

précis où les lèvres de Désir s'étaient 
posées sur son cou, au bas de son oreille; 
mais elle n'aurait su dire si l'exclama­
tion était provoquée par le chiffre de 
vingt mille francs ou bien par le baiser. 

Elle se dégagea, mais sans colère. 

elle retombait assise, son bras, recon­
trant la poire en caoutchouc de la 
trompe d'appel, la serra contre la mu­
raille de la voiture. L'auto corna.. 
Aussitôt, sur le seuil de la porte du 
jardin la mère Langlois et la mère 
Dorget parurent. 

Il y eut une minute de saisissement: 
puis Mme Dorget. la main haute, courut 
vert sa fille en criant: 

—C'est-il pour nous faire voir ça 
que tu nous cornes? ' ' t e vas... 

Mais Mme Langlois la retint et lui 
dit à l'oreille: 

—Quoi que vous voulez faire? Ça 
peut être un malheur; mais ça n'est 
plus dans votre département. 

—Déjà revenues de promenade, mes 
bonnes dames? fit Désir d'une voix 
gouilleuse. VouS voyez: on donnait 
une leçon de conduite à madame. 
Voulez-vous que je vous en donne une 
aussi? C'est bien facile... Tenez, madame 
Dorget, prenez la place de Reine... 
Vous ne voulez point? Vous y aurez 
regret: quand vous achèterez un auto 
vous ne saurez vous y prendre... Allons, 
il ne faut pas vous contrarier... Et vous, 
madame Langlois mère, vous ne voulez 
pas non plus? Vous feriez pourtant 
bien, de crainte que votre bru n'ait 
pas bien compris... 

Esp'rez seulement une minute que i'a? ran'1 mes ^tonnes. 

Elle souriait, un peu rouge, avec un 
rayon de malice heureuse dans le 
regard. 

Elle tourna autour de l'auto, palpant 
les pneus, soulevant les campas de la 
capote: puis, revenant au volant: 

—C'est ça qu'on tourne, pas vrai, 
pour aller à droite, à gauche? C'est-il 
difficile à mener? 

—Très facile, au contraire, s'écria 
Désir. Attends un peu ; je vais t'appren-
dre. Monte seulement dans la voiture. 

Elle battit des mains en riant comme 
un enfant et sauta sur le marchepied. 
Là, elle hésita un instant. 

—Il n'y a point d'exposition? 
—Eh! non; monte, je te dis; coule-toi 

pour t'asseoir derrière le volant. 
—Ça n'est point plus aisé que ça 

avè cte roue qui vous avance dans 
l'estomac... Enfin m'y vlà tout de 
même!... On n'est pas bien mal... C'est 
mollet... Montre-moi à ct'heure com­
ment on fait pour démarrer... Eh 1 bien? 
eh! bien? 

—Il faut payer d'abord le prix de la 
leçon, ma petite. 

Il s'était élancé à côté d'elle, et il 
l'embrasaait à toute volée. Elle voulut 
descendre; mais il lui barrait la route 
à gauche, et à droite les leviers des 
freins et de la vitesse l'emprisonnaient. 

Elle se débattit d'abord assez douce­
ment, moitié fichée, moitié amusée: 
mais elle n'était pas la plus forte, et 
bientOt elle eut peur. Alors ce fut une 
vraie lutte. Plusieurs fois elle parvint 
à le repousser, mais il revenait aussitôt 
à la charge, et peu à peu elle se sentait 
faiblir Réunissant toutes ses forces 
elle se dressa à demi, d'un vigoureux 
coup de reins: elle se heurta contre la 
barre du volant qui la repoussa. Comme 

Tout en parlant il avait fait descendre 
Reine et mis son moteur en marche. 
Sûr alors de pouvoir s'échapper, il lança 
cette dernière bravade: 

—Une petite balade, hein? J'ai trois 
places, une à côté de moi, deux par 
derrière: ça fait juste le compte. J e 
vous fais faire le tour du pays et je vous 
ramène. Ça ne vous dit rien? Vous 
avez tort. A la prochaine fois, alors! 

Il salua, recula, vira, rejoignit le 
chemin et disparut. 

Reine, foudroyée par les regards de 
ses deux mères, rentra dans le jardin 

Alors Dubourdeau bondit sur la sente, 
bourra sa pipe, l'alluma, et s'en alla à 
son tour en poussant de triomphales 
bouffées. 

I E X P L I C A T I O N avait été dure. 
* - J D'abord repentante et apeurée, 
Reine avait affirmé son innocence 
avec des pleurs, puis l'avait soutenue 
avec des cris; et enfin, hors d'elle-même, 
elle s'en était allée en faisant claquer 
la porte. 

Le temps était sombre; un vent 
frais s'était élevé; une pluie fine em­
brumait la tombée du jour. 

Comme une bête traquée, elle courut 
se réfugier dans le fournil, tomba 
sur une chaise près de la table où les 
paniers à pain étaient rangés, et se 
mit à sangloter en se tamponnant son 
tablier dans les yeux. 

Qu'est-ce que sa mère et sa bt-IUr 
mère croyaient donc? Et qu'est-ce 
qu'elle avait fait?... Elle avait des 
amitiés avec Désir?... Non, elle n'en 
avait point; et elles le savaient bien 
qu'elle n'en avait point. Mais il fallait 
qu'elle n'eût point raison... Et pas 
moyen de causer, de s'expliquer! Ma­

man Dorget était une femme s' rude'.. . 
Bonheur encore que l'autre était moins 
pire... 

—Je vous demande un peu que ça 
va chercher! Comme si on n'avait 
pas le droit de causer avec le fils Huche­
corne. à présent! Est-ce ma faute s'il 
m'a embrassée?... Et puis votlà-t-il 
point des grands malheurs! C'est vrai 
qu'il n'est point gêné; mais, en admet­
tant que je ne me sois pas assez méfiée, 
est-ce une raison pour me chercher des 
misères pareilles? 

Ainsi s'exhalait sa peine, en questions 
entre-coupées par des plaintes. Et à 
mesure que sa conscience faisait à ces 
questions des réponses autres que celles 
qu'eût désirées son dépit, elle subissait 
comme une tentation le souvenir trou­
blant des paroles échangées et des 
hardiesses qui les avaient suivies. 

Elle se revoyait dans le jardin, cueil­
lant des groseilles pour ses confitures 
tout en guettant l'auto. Pourquoi 
avait-elle dit oui lorsqu'il lui avait 
demandé ce rendez-vous à l'heure où 
elle savait devoir être seule? Sûrement 
elle aurait mieux fait de dire non. mais 

3uoi? Est-ce une si grande faute, 
'aimer à s'en laisser un peu conter? 

Comme si ça ne flattait pas toujours!... 
Elle avait ouvert la porte, et d'abord 

elle n'avait pas été rassurrée: il la regar­
dait de telle façon... Elle lui avait 
montré qu'elle n était pat celle qu'il 
croyait; mais il avait I air si chagrin 
en disant: Ah! si tu avais voulu, ms 
petite Reine!... 

C'était vrai, cela! Si elle avait voulu... 
Et des rêves de richesse, de fainéantise 
luxueuse montaient à son cerve 
comme des fumées; puis ces fumées 
dissipaient sournoisement et la lais­
saient en face de la vie qu'elle s'était 
faite faute d'avoir attendu: une vie de 
travail sans repos, qui bientOt la ren­
drait laide. Passer tout son temps à 
servir des bêtes; se brûler au soleil: 
s'engelurer dans la froidure!... Malheur! 
qu'elle était donc lasse de cette exis­
tence-là! 

Et on ne trouvait pas encore cela 
suffisant: il fallait que sa mère se mette 
avec sa belle-mère pour la surveiller, la 
tourmenter! A-t-on jamais vu cette 
méchanceté, de revenir la surprendre 
au moment où elle croyait être 
tranquille? 

Tranquille?... A ce mot une image 
nouvelle traversa sa rêverie; elle sourit; 
un petit frisson la prit, de peur et aussi 
de plaisir: il lui semblait se débattre i 
nouveau sous les baisers de Désir. 

—Ah! te vlà à la fini Ça n'est point 
malheureux; j ' a i cru que je ne te retrou­
verais point. 

C'était Mme Langlois; elle était 
seule. 

—Reine, écoute voir un peu. Ta 
mère est partie, a ne pouvait plus te 
voir, vu qu'elle était doublée de colère. 
Moi, je voudrais te parler d 'amitié. 

Le jour s'était encore assombri, et la 
pluie maintenant tombait drue de nu­
ages bas que chassait le vent du Nord; 
c'était un de ces orages sans tonnerre 

3ue nous autres normands appelons 
es ventines, et qui parfois rendent les 

longs crépuscules de juillet aussi maus­
sades que les après-midi de novembre. 
Dans le fournil, éclairé par une seule 

fietite fenêtre aux carreaux crasseux, 
es deux femmes se voyaient à peine. 

—T'auras beau faire beau dire, con­
tinua la mère Langlois, tu ne me feras 
point croire que c'est une chose natu­
relle de trouver une jeunesse mariée 
dans un auto avec un ( a s d'attaque 
qui l'embrasse. On s'outerrait pour 
moins que ça, tu sais ben. J e ne viens 
point dire que tu voyais la chose dans 
toutes les disgrâces qu'elle peut occa­
sionner; mais c'est bien là l'malheurl 
Une supposition qu'il ait fait partir sa 
saprée mécanique, c'est-il toi qui 
l'aurais arrêtée? Je ne viens point dire 
non plus qu'il faisait ta volonté; mais 
fallait tout de même point le mettre 
dans une position où il pouvait faire 
la sienne. Ecoute ben ce que te vas 
te dire: chez les Langlois il n'y a jamais 
eu de femme, à ma connaissance, qui 
n'ait point été stricte avè les homme*. 
Je l'ai toujou été, et ma belle-mère 
itou... Qu'est-ce que t'aa à riocher? 
Crais-tu qu'on n'a point été jeunes? 
Tant qu'à mon garçon, il est comme 
son père; il est sérirux su c'eommerce-
là. Si il venait à savoir que t'aa fait 
des choses paa sortables. étant coiffé de 
toi comme il est, il pourrait s'arriver 
des grands désagréments. Pour nous 
définir, il n'y a point encore de mal 

f uisque personne n'était là que nous, 
moins que |e fils Huchecorne ne s'en 

vante; mais il o'osera point... ou ben 
que ta mère ne cause, et il faut espérer 
que non. malgré qu'elle aime bien les 
paroles. Méfie-toi seulement que ça 
ne recommence point; et Ludovic, à c* 
coup là, ne saura rien. 

(A continuer dans notre prochain numéro) 



Le Petit Chaperon Rouge 
[Suit* de la page 43) 

Mon bonheur, c'est partout où mon 
[désir se pose. 

C'est dc tout voir, tout voir de ce que 
[l'on défend.', 

L E LOUP 
Moi, c'est psrce que j ' a i de grands 

[yeux, mon enfant. 
SUZON 

E t tu disais partout entendre des 
[merveilles. 

L E LOUP 
Parce que, mon enfant, j ' a i de grandes 

[oreilles! 
SUZON 

Ah! j 'entends, msintenant, les mille 
Ibruits joyeux 

Dont[tu parlais. J e vois, car tu m ouvris 
[les yeux. 

Mon regard, grace A toi, découvre ces 
[merveilles. 

Ami, j ' a i de grands yeux et de grandes 
[oreilles! 

De grands yeux pour mieux lire en 
[votre cceur blessé, 

Et je me sens de très grands bras pour 
[t'embrasser. 

L E LOUP 
Le papillon demeure où son destin 

[l'épingle. 
'«ans regrets du pays vers ' quoi ton 

[rêve cingle. 
Chéris-en le mirage... et vogue au gré 

[des eaux. 
Les bords qu'on n'atteint pas sont 

[toujours les plus beaux. 

SUZON 
Alors, tu m'as menti? L'école buisson 

[nière... 
L E LOUP 

Lorsque décembre arrive, il vaut mieux 
[la chaumière. 

Va. tu seras heureuse. 

SUZON 
Heureuse ?JMain tenant, 

Je serai malheureuse en me ressouve­
nant . 

L E LOUP 
On croit toujours mourir au printemps 

[de la vie, 
Petite! Avec le temps, le souvenir dévie. 
Plus tard, quand tes doigts vifs seront 

[des doigts tremblants, 
Tu rouvriras un soir, au bruit des 

[fuseaux lents, 
Le livre du passé retraçant mon image... 

Avec un sourire triste. 
Et tu t'endormiras au milieu de la page. 
(Elle va partir, les veux pleins dc 

larmes.) 
Sur tes yeux, mets ton chaperon, comme 

. (autrefois... 
(On entend, au lointain, la ronde 

des enfants qui va se rapprochant 
Nous n'irons plus au bois...) 

Ecoute la chanson: Tu n'iras plus au 
[bois!... 

(Le rideau tombe, pendant que le 
Loup s'éloigne A reculons, tandis 
que Suzon, baissant la tête, 
retourne lentement à son li n 11 
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Un Canadien Errant 
(Suite dt la page jz) 

remarquer qu'une imposante majorité 
d'employés de banque de notre race 
ont reçu leur éducation scolaire aux 
mains expertes et dévouées de nos 
Frères des Écoles chrétiennes, ainsi que 
des collèges où l'on donne le cours com­
mercial à côté des humanités, et dont 
la liste est également glorieuse, si elle 
n'est pas très longue. Voilà le pépinières 
où les banques te sont fournies d'une 
main-d'œuvre qui n'a pas tardé à se 
placer au tout premier rang. Et les 
résultats tont palpables et évidents. 
Ce n'est pas seulement au point de vue 
du nombre que nous pouvons Être 
contents de nous et avoir confiance 
en l'avenir. La qualité ne fait pas 
défaut non plus, dans ce domaine comme 
dans les autres. 

Our pourrions-nous dire de plus, 
dsns cette revue nécessairement super­
ficielle et incomplète? Malgré nous, il 
nous revient A la pensée les exhortations 
prophétiques de jadis, que signait par 
exemple un L. O. David, et dont il doit 
lui être si consolant de voir aujourd'hui 
le magnifique accomplissement. Siégez 
en paix, monsieur le Sénateur, et soyez 
content: vos rêves et vos vœux patrio­
tiques et hardis se sont réalisés de la 
façon la plus entière, la plus "na­
tionale," et la race a commencé de 
marcher a grands pas dans la voie large 
et droite qui la conduit vers les plus 
glorieuses destinées 

T J N BANQUIER est en visite chez 
un confrère au crane luisant. La 

conversation dure jusqu'A une heure 
fort avancée. 

— J e reste A dîner chez vous, dit le 
visiteur. 

—Parfaitement, répond son confrère. 
Pierre, dites-moi ce que j ' a i . 

— Monsieur a une tête de veau. 

Le Travail est un Plaisir 
Quand la Santé est Bonne 

Avec une abondance de sang riche et rouge 
circulant dans les veines et les artères pour 
maintenir la vigueur des nerfs et la force des 
muscles, la vie est une jouissance et le travail 
un plaisir. 

Si l'on ressent une fatigue passagère, un som­
meil naturel et bienfaisant restaure l'énergie 
dépensée et l'on se sent avec plaisir en état 
d'accomplir de la besogne;—de faire bien et 
complètement le travail que l'on a à faire. 

Ce n'est que lorsque le sang est pauvre, que le 
système est ébranlé, que les nerfs sont épu'sés et 
appauvris, que le travail vous pèse, que vous 
manquez de coeur et de courage. Dans un 
pareil état, vous ne reposez plus, vous ne dormez 
pas bien et, le matin, vous vous levez fatigué et 
effrayé de la journée de travail que vous avez 
devant vous. 

C'est dans de pareils cas que le Dr Chase's 
Nerve Food peut vous être d'un secours 
incalculable. 

En fournissant au sang les éléments dont est 

formé le sang neuf, le Dr Chase's Nerve Food 
rebâtit le système épuisé de la façon la plus 
naturelle et la plus rationnelle imaginable. 

Dans le sang il fat circuler une nouvelle 
énergie; il infuse une vigueur nouvelle dans le 
système nerveux, et répand un bien-être dans 
tout l'individu. 

Les organes vitaux reprennent leurs fonctions, 
la digestion est meilleure; vous dormez, vous 
reposez naturellement, et vous regagnez graduel­
lement et avec certitude la vigueur et l'énergie 
de la santé. 

En employant le Dr Chase's Nerve Food, 
vous pouvez être, en quelque sorte le maître de 
votre propre santé. 

La boîte, 50 cents, chez tous les marchands 
ou chez Edmanson, Bates & Co., Ltd. , Toronto. 
Sur chaque boîte de la véritable préparation 
vous trouverez le portrait et la signature de 
A. W. Chase, M.D., l'auteur fameux du Livre 
de Recettes. 

POUR LES COUPS 
DE SOLEIL 

que donnent une heure de paresse sur la 
plane, une heure active sur le champ de 
tennis, ou une tournée de golf, baigne* 
abondamment ta peau brûlée avec 

A b s o r b i n e J ! 

L E L I N I M E N T A N T I S E P T I Q U E 

Elle rrfralchit et calme Instantanément—et 
fait dlaparaltre toute douleur ou inflam­
mation. Le lendemain II ne vous reate plus 
qu'une couche plut foncée dc tan pour 
vout rappeler le tport de la veille, 
A b m b i m J r . , eat employée en toute 
aécunté et avec det résultats également 
bienfalaanta aur la rude peau de l'athlète 
ou aur la peau l.i phn ilélicatedela débutante. 

Aucirn^iéceasaire de vacance 
n'est complet sans une bouteille 
d"'Ab«orhlnc J r . " parce que 
se» propriétés luériaaante» «ont 
très n o m b r e u s e s et très 
efficace» 

I l 26 la bouteille chea la 
plupart dea pharmaciens 
ou délivrée ches vous. Une 
bouteille fètiéreuse d'eaaai 
vous aéra envoyée par la 
poste t votre adreaae sur 
réception de 10 cent» en 
timbrée- poste. 

W. F. Y O U N G , Inc . 
S0» LIR.I-.aW. L | « . M . - L . » . L 

. 1 . - , , . , , , ^ 

Du 
Papillon 

de la 
Mode 

à la femme dont les revenus 

sont limités. 

Les Patrons du "Costume 

Royal" satisfont ce désir par­

ticulier d'originalité d a n s 

l'élégance, et ils constituent 

en même temps une économie. 

Si vous voulez avoir cette 

apparence bien mise, vous ne 

manquerez pas de choisir lea 

Patrons du "Costume Royal." 

Formule de commande page 38 

ÙUSTB61NE 
^EPINGGOMPOUnl 

i l ^ s t «^rbërVnd Gcrmfcj' 

^ B a N e " M 7 b . c o . t r 3 
° T T A W A CANAO* 

DÉLIVREZ VOTRE MAISON 

DE LA POUSSIÈRE 

DE L'ÉTÉ 

Le» tourbillon» de poussière de» rue» el dea 
route, pendant l'été, n'ont plu» de terreut poarlla 
ménagère qui te sert de Dustbanr . DusWBJtS 
MMIba la poussière et lue lea microbe. Il rendra 
votre travail domeatlque plu» ladle. 

Dan» toute» lea épicerie». 

"L'ennemi de la ixmssiere 

http://lir.i-.aW
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La Visite du Prince de Galles 
g ( Suite de la page 17) 

C'est le Prince qui a fait nailrc ce sourire. Il a compliment cette 
jeune fille de Saskatoon de sa remarquable tenue comme icuy'ere. 

foule qui se trouvait là à cinquan 
mille personnes. Les vétérans étaient 
alignés sur le terrain, mais bientôt leurs 
rangs furent rompus par la houle 
humaine. Le Prince reçut, quand il fit 
son entrée sur le terrain, une réception 
délirante, il n'y a pas d'autre terme. 
Il fut cerné et complètement séparé de 
sa suite. Toutes les bouches criaient. 
Des tribunes partit une ovation bien 
canadienne faite de bruits composites 
de claquements de mains, de coups de 
sifflets, avec l'explosion ici et là d'un 
pétard. L'ovation se prolongea pen­
dant toute la durée de la cérémonie. 
Quand un groupe s'était épuisé à crier 
et à frapper des mains, un autre groupe 
le relevait. 

-t 'Emprisonne dans la foule, le Prince 
essaya de se frayer un passage jusqu'à 
l'estrade d'où il devait porter la parole 
et distribuer des médailles. Il ne 
pouvait se mouvoir que très lentement. 
Comme il approchait de l'estrade, il se 
trouva immobilisé dans la foule comme 
si ''celle-ci se fut figée en une masse 
solide. Il se trouvait tellement serré 
de tous les côtés qu'on pensa qu'il 
serait projeté à bas de son cheval. Un 
photographe de cinéma vint heureuse­
ment à son secours, enleva le Prince 
par les épaules et le déposa sur l'estrade. 

'Là le Prince parla au milieu d'un 
enthousiasme que nous nous refusons 
à décrire et distribua des médailles à 
ce qui paraissait être un flot sans fin 
dejbraves Canadiens. 

Une promenade de vingt [milles 

X E SOIR il fit à travers les rues de 
*—À la ville une promenade de pas 
moins de vingt milles. Je crois être dans 
la vérité quand je dis qu'il renonça pour 
cette promenade à des cérémonies plus 
reposantes. 

A Toronto tout le monde est animé 
de civisme et tient au bon renom de la 
ville. ' l ' I i . n c i t o y e n est^ imbu de 
cette fierté autant que l'administration 
municipale elle-même, jaussi y a-t-on 
appliqué les plus récentes données de 
l'aménagement des villes et Toronto 
est-elle vierge de "slums." 

Dans sa promenade le Prince vit la 
ville sous tous ses aspects. Il parcourut 
les magnifiques avenues de Rosedale et 
la région moins belle mais plus sélecte 
de l à côte "on the Hill " 

Il passa à travers les banlieues où 
les "professionnels" habitent des mai­
sons charmantes et d'un joli dessin; 
il alla dans le quartier ouvrier où les 
demeures sont proprettes, élégantes 
même et se distinguant presque unique­
ment par leurs dimensions de celles des 
quartiers plus riches. On a, en Amé­
rique, l'instinct des belles maisons et 
chaque demeure a son cachet de 
particularité. On ne voit ni amon­
cellement de maisons toutes pareilles 
comme dans les "slums," ni encore 
moins une pénible congestion de popula­
tion. L'architecture la plus en vogue 
c'est la colonial: les vérandas sont 
spacieuses, les pelouses vastes et non-
cloturéct. À l'intérieur, on trouve 
chauffage central, lumière électrique, 
baignoires, parquets de bois_ franc et 
enfin, tous les accessoires qui tendent 
à faciliter le travail de la ménagère. 
De plus, presque tous ceux qui habitent 
ces maisons en sont les propriétaires 
Ils les acquièrent par versements 
repartis sur une longue période. On a 
en effet l'instinct de la propriété qui 
tend à l'amélioration de la condition 
sociale, dans les villes canadiennes. 

La route nue suivait le Prince le 
conduisit aussi à travers les rues com­
merciales telles que Yonge et King. 

C'est là qu'on trouve les grands maga­
sins brillants, c'est là que la foule 
pressée fait ses emplettes Le Canadien 
que l'on croise sur le troittor a l'air 
déterminé qui parait même brutal à 
l'Anglais moins affairé. Mais c'est 
mal de juger ainsi car le Canadien est 
paisible, ami de l'ordre, c'est son 
tempérament naturel bien plus que la 
résultante de la réglementation. C'est 
sans doute ce qui fait qu'une foule 
canadienne reste toujours polie, même 
quand elle défie les ordres de la police. 

Le Prince commença sa tournée par 
le magnifique High Park, où la nature 
fut très peu torturée par l'homme et ce 
respect a eu un effet merveilleux. 
Dans ce parc, il pénétra immédiatement 
dans cette avenue de gens qui devait 
durer pendant vingt milles. 

Cette foule s'enflait même à certains 
endroits. A l'entrée de divers quartiers, 
dans les rues des régions les plus popu­
leuses, autour du cimetière où il 
planta un arbre, la population s'amas­
sait en quantités étonnantes. Mais la 
chose la plus frappante, c'est que sur 
ce parcours de vingt milles, il ne se 
rencontrait pas un endroit sans foule. 

Toute la population paraissait être 
descendue dans la rue pour agiter des 
drapeaux ou des mouchoirs sur son 
passage, toute comme la gent des petits 
garçons paraissait s'être donnée le mot 
pour courir à pied ou en bicycle à ses 
côtés, sans souci des automobiles qui 
venaient derrière. 

" L'automobilocratie" des districts 
les plus riches avait transformé ses 
voitures en autant de tribunes à l'angle 
des rues et, une fois le Prince passé (les 
correspondents ne les remercient pas 
de ce sans gêne) les chauffeurs tachaient 
de briser la file et de s'insinuer derrière 
la voiture royale. Les gens de la ban­
lieue se servaient de leurs pelouses 
comme d'un point stratégique et s'y 
étaient installés avec leur famille. 
Dans les districts purement ouvriers, les 
gens étaient simplement sur la peirre à 
bordure des trottoirs, femmes élégam­
ment vêtues et hommes habillés à la 
canadienne._ "Elégamment vêtu" est 
à noter car il est remarquable qu'on ne 
voit ni haillons ni guenilles au Canada. 

Il y avait une gaité de carnaval dans 
l'air et les rires et la joyeuse affection 
d'une telle foule eussent ému une 
personnalité moins sympathique que 
le Prince de Galles. Elles firent sa 
conquête totale. Pas une fois, il ne 
lui vint à l'idée de faire le salut céré­
monieux. Il commença par agiter un 
petit drapeau: puis il ne se contenta 
plus de drapeau et se mit à agiter son 
képi, puis il se mit debout dans la 
voiture, enfin il monta sur le siège, posa 
les pieds sur la banquette et s'assit 
sur la capote repliée de l'automobile. 
Il fit la plus grande partie du voyage 
dans cette position, il ne se laissait 
glisser sur la banquette que s'il se pré­
sentait par hasard un endroit où la 
foule fut moins dense. Il cessait 
d'agiter son képi de la droite pour 
continuer de la gauche, s'appuyant par 
instants sur quelques uns des membres 
de sa suite. Et la foule borda la route 
tout le long, et tout le long acclama 

Ce fut un spectacle étonnant, émou­
vant, le paroxitme de trois jours d'émo­
tion au cours desquels la ville de 
Toronto ne cessa de témoigner l'ardeur 
de son affection. 

L'effet d'une pareille manifestation 
tur le Prince lui-même fut profond 
L'un det généreaux canadiens qui 
l'avait accompagné nous dit qu'il te 
tourna vert lui au milieu d'une pareille 
scène et qu'il lui dit: "Vous n'en serez 
pat étonné: mon cœur déborde." 

Ottawa: la capitaleWdu Canada 

LA COURSE de Toronto à Ottawa, 
de la ville qui est une province en 

elle-même à la ville qui est la capitale 
du , Canada s'accomplit nuitamment. 
Le train arrêta sur une voie d'évitement 
près de la banlieue pour ne pas arriver 
avant l'heure annoncée. Le Prince 
saisit cette occasion pour faire une pro­
menade dans la campagne et quelques-
uns des paysans les plus matineux 
purent avoir avec lui une audience 
imprévue. 

A une petite gare du nom de Mano-
tick, des familles de fermiers vinrent 
jeter un coup d'œil sur ce train royal— 
monstre dont tous les wagons étaient 
rouges. Le plus jeune du groupe se 
chargea de présenter le Prince à ses 
compagnons. 

Ils arrivaient, par couples ou par trios, 
à travers les champs. Un petit bon­
homme qui portait un chapeau de paille 
sans bord et des salopettes de travail 
couvertes de terre, s'efforça de chasser 
sa timidité et de parler comme un 
"homme" du monde au Prince. Une 
petite fille, inspirée par la finesse 
naturelle à son sexe, détalla en aperce­
vant le train, vers la demeure de son 
père et en revint les bras chargés d'un 
panier de pommes qu'elle offrit aussi 
cérémonieusement à Son Altesse que 
s'il se fut agi d'une adresse sur vélin. 

C'était toujours un spectacle étrange 
que de voir ces gens qui arrivaient, on ne 
savait d'où, à travers les champs, pour 
former le cercle autour de la platforme 
d'observation du convoi. Toutes (es 
régions du Canada sont bien servies 
par les gazettes, mais cependant de 
voir les gens arriver au bon endroit à 
l'heure, au milieu de la solitude, avait 
quelque chose d'étrange. Ces petites 
réunions incidentes étaient aussi sûre­
ment intéressantes que les foules des 
grandes villes. Elles s'accompagnaient 
toujours d'une joyeuse manifestation 
d'amitié, tant à cause du Prince, si 
simple, que des gens eux-mêmes, qui 
leur donnaient un charme spécial. 

Après cet arrêt, on repartit pour la 
grande ville à laquelle on accède à 
travers une campagne enjolivée de 
jardins et de vergers qui viennent se 
terminer au bord d'un canal longeant 
la voie ferrée comme celle-ci pénètre 
dans Ottawa. 

Nous étions prévenus contre Ottawa, 
surtout p.ir des gens d'Ottawa. On nous 
avait dit de ne pas trop attendre de la 
part de la capitale. Comme le Prince 
passait à travers les masses compactes 
de la ville de Toronto, Ottawa^baissait 
rapidement dans l'estime de ses propres 
citoyens. Ils nous prévinrent qu'Ottawa 
n'était pas comme cela; qu'Ottawa est 
un bourg taciturne. 

Les gens d'Ottawa, nous répétaient-
ils, s'abandonnent à un silence méditatif, 
s'il est sympathique. C'est une ville 
artificielle, germée des semences stériles 
de la Législature et vivant de la nourri­
ture aride des projets de lois. Ce n'est 
rien autre chose que le lieu d'habitation 
d'un gouvernement. C'est une ville de 
raison créée froidement par un acte de 
sagesse à la Salomon. Avant 18S8, ce 
n'était rien autre chose qu'un petit poste 
de portage français, qu'un village en­
dormi assis à la rencontre des rivières 
Rideau et Ottawa, ne s'occupant de 
rien autre chose que du commerce du 
bois, prêtant à peine attention à la 
bataille que se livraient Montréal et 
Québec, Toronto et Kingston pour la 
suprématie politique du Dominion. 
Vppeléeà r'gler la dispute, la reine Vie-

tona donna tort à tout les plaideurs en 
désignant comme la capitale ce qui 
était alort By-town mail qui est devenu 
Ottawa. 
. . L e s Igent d'Ottawa noua Jevaieot 
rappelé tout cela et nous avaient déclaré 
qu'une ville aux origines aussi artifi-
ciellet et dont la population se compose 
d'employés de l'état et de parlementaires 
ne peut manifester d'enthousiasme 
spontané. 

Un jour plus tard, ces mêmes dé­
tracteurs nous rencontraient dans le 
vaste et somptueux Chtàeau Laurier, 
et pas un d'eux ne donnait dea signes 
de repentance. Ils étaient même fiert 
de leurs fausses prophéties, et nout 
demandèrent de boire avec eux un 
grape-juice and soda—la supreme emo­
tion que puisse se payer (en public du 
moins) la bonne camaraderie—afin de 
nous expliquer comment ils n'avaient 
pas doute un seul instant que la ville 
d'Ottawa ferait preuve de l'enthousiasme 
dont nous étions témoins. 

"Ceci est la capitale du Canada. 
Monsieur, le siège de notre parlement 
et du gouvernement général" disaient.ils 
"C'est le foyer de la loyauté et de la 
légalité. C'était naturel qu'elle dépas­
sât tout ce que t'était fait ailleurt." 

'Je ne suis pas fâché du tour que nous 
avait joué Ottawa, mais abasourdi 
de la façon dont elle nous détrompa. 
Peut-être le Prince partagea-t-il notre 
étonnement. S'il en fut ainsi il dut 
subir un sursaut délicieux. La taci-
turnité d'Ottawa est un mythe. Quand 
le Prince y entra le matin du 28 août, 
elle était aussi silencieuse qu'un bom­
bardement et aussi réservée qu'un 
cyclone. 

On y voyait les foules, inévitable­
ment vastes et trépignantes, avec la 
bonne humeur canadienne que rien 
n'abat. Elles s'emparèrent du Prince 
dans une ruée quand il fut libéré det 
formalités de la reception par le 
Gouverneur-général et les autres 
notables, et qu'il fut monté dans un 
landeau deriière les gardes-corps écar­
tâtes de la royauté. Cette voiture était 
plus décorative peut-être mais elle ne 
remplissait pas mieux la fonction qu'un 
automobile l'eut put faire en pareilles 
conditions. Comme l'automobile, l'au­
rait fait, les chevaux n'avançaient 
que très lentement, entourés de tous 
côtés par la foule. 

L'équipage passa du triangle ouvert 
qui s'étend entre l'hôtel du Château 
Laurier et la gare, pardessus le pont 
nui franchit le canal Rideau et le long 
de la large route bordée des édifices de 
l'administration et de clubs, jusqu'au 
spacieux quadrilatère de gazon autour 
duquel les constructions massives du 
Parlement se groupent. 

Ce quadrilatère est un endroit idéal 
pour y donner une representation de 
tableaux historiques (pageant). Elle 
couronne une lente montée qui forme 
de l'autre côté un rocher escarpé, 
couvert d'arbustes et de verdure, sus­
pendu audessus des eaux étonnament 
bleues de la rivière Ottawa. 

Du côté de la rivière les édifices du 
parlement posés dramatiquement à la 
crête de ce rocher escarpé donnent 
une note de rare beauté. Sur le quadri­
latère, qui se trouve du côté de la ville, 
cette note est perdue etl les constructions 
de pierre carrées bien que d'aspect trèt 
digne paraissent quelque peu lourdes. 
Ces édifices massifs ont pourtant grand 
air après tout; ils forment le fond et les 
côtés pour ce théâtre à tableaux 
historiques dont nous parlions tantôt. 

Uts àu^tts >. Han.tuops jircntxau Prince une ovation chaleureuse 
roi/ id presenter ses rtirerciemenis à un trio typique. 

On le 



Le Prince prend contact avec 
peuple 

La Canadienne, Juillet, 1920 

I L Y avait un programme officiel maia 
* la population le modifia a aa guise. 
On écouta les adresses lues par Sir 
Robert Borden et le général Currie. 
nouvellement débarqué au Canada, qui 
exprimaient les sentiments de gratitude 
du Canada. Puis la (oule exprima 
gratit 
la f 
flot 

Au 
restait 

la you do?" Le Prince lui donna la main 
et le soutint de l'autre main et ils cau­
sèrent ainsi pendant plusieurs instants 
sans que l'automobile s'arrêtât. Finale­
ment, les deux hommes saluèrent et le 
soldat aauta à bas du marchepied. 

"C'étai t absolument comme si vous 
me voyiez passer en automobile et que 
vous veniez nie parler," disait le 
narrateur. " Il 

moins implacable que celle d'Ottawa 
et de l'Ontario. Hull est aussi célèbre 
pour sa fabrique d'allumettes et autres 
industries qui en font une ville indus­
trielle très progressive; pour ses con­
tributions a l'emprunt de la victoire 
et a autres choses du même genre 
elle peut rivaliser avec n'importe 
quelle ville, même quatre ou cinq fois 
- 1 . . . „ 1 
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Les cables et les barricades de bois 
propre qui enfermaient les jeunes 
soldats sur un terrain de parade 
soigneusement ratissé disparurent très 
vite grâce a l'application de ce procédé 
scientifique oui consista de exercer 
une force irrésistible contre un corps 
mobile. Les Boy Scouts cessèrent de 
figurer au programme et furent bientôt 
réduits en simples atomes d'une masse 
<jui cernait le Prince de toutes parts. 

Comme d'habitude, le prince ne 
montra pas la moindre hésitation à se 
conformer à la volonté populaire. Ce 
fut une belle manifestation démo­
cratique et il n'est que juste de dire 

3ue le personnage le plus démocratique 
e cette scène c'était son Altesse Royale 

lui-même. 
Mais bien que le premier à provoquer 

ces occasions dc prendre intimement 
contact avec le peuple, le Prince était 
aussi celui qui en souffrait le plus: il 
éprouvait beaucoup de fatigue. 

Il a une vitalité extraordinaire. Il 
est tellement plein de vie et d'activité 
qu'il paraissait difficile dc lui en donner 
assez à faire et cela joint au fait qu'il 
voulait répondre avec une chaleur 
égale à la réception enthousiaste du 
Canada, le fit se jeter corps et a me dans 
l'accomplissement de sa mission. Les 
jours de fatigue de Toronto se faisaient 
sentir et il fut convenu que, pour lui 
accorder quelque repos, on décom­
manderait le "Garden Par ty" qui 
devait avoir lieu l'après-midi même 
dans le parc charmant du palais du 
gouvernement et qu'on supprimerait 
tous les engagements pour le jour 
suivant. 

Le Prince consentit à toutes consentit a toutes ces 
coupures au programmes sauf une: la 
réception populaire à l'hôtel de ville. 
C'était de toutes la plus harassante 
mail il y tenait. Il apporta cependant 
une légère modification de détail. On 
convint qu'il donnerait la main gauche 
au lieu de la droite, car celle-ci était 
restée cndol.irie de la réception de 
Toronto. 

La réception publique eut lieu. La 
seule invitation émise fut un avis dans 
les journaux portant que le "Prince 
rencontrerait la population de la ville." 
C'est ce qui arriva. Toute la ville y fut. 
Toutes sortes de gens en toutes sortes de 
costumes se présentèrent. De vieilles 
dames lui demandèrent là encore 
quand il devait se marier. Il y vint des 
bûcherons en "souliers de bœuf." Il y 
vint des mères en grand nombre qui 
portaient dans les bras des enfants, la 
plupart de moins d'un an, d'aspect 
grave et comiquement solonnel. Elles 
s'inspiraient peut-être sans s'en douter 
d'un vieux précédent ces mamans. 
Elles voulaient que le Prince qui serait 
un jour A la tête dc la grande famille-
touchât le bébé comme pour en prendre 
possession. 

On voyait aussi des petits garçons 
en grand nombre, espiègles et déter­
minés. La police avait empêché un 
groupe débraillé dc ces petits bons­
hommes de pénétrer dans la salle; ils 
entrèrent par une croisée, grâce à 
{'escalier de sauvetage. Ils avaient 
serré la main dc Prince avant que la 
police découvrit leur mouvement de 
flanc et que le désordre qu'ils avaient 
produit dans la queue sans fin dc visi­
teurs fut réparé. Cette queue ne finit 
jamais de passer. Bien que suivant 
l'estimation des experts, le Prince ait 
serré les mains à raison de 45 à la 
minute, il n'avait défilé que 2,500 
visiteurs quand le temps alloué à cette 
réception se trouva épuisé. 

Mu* il n'oublia pas les autres. Il 
alla leur adresser la parole du haut de 
l'escalier d'honneur de l'hôtel dc ville 
et leur expliquer qu'il regrettait oue 
la nature ne lui eut pas pourvu de plus 
de mains. Il n'en avait qu'une pour 
recevoir toutes les marques d'affections 
qu'on voulait lui donner. La foule ne 
témoigna pas de mauvaise humeur. 
Elle comprenait que la résistance 
physique a ses bornes. On se trouvait 
déjà content d'avoir vu " le mignon 
petit bonhomme" comme nous l'avons 
entendu dire à quelqu'un. Et les anec­
dotes sur son compte allaient leur train. 
I-1 plupart roulaient sur son extrême 
affabilité. On disait entre autres choses 

aurais dit aue les Canadiens ne sont 
pas bâtis de cette façon là. Nous 
sommes une race rude, indépendante et 
irrespectueuse. Nous ne crions pas à 
propos de celui-ci ou de celui-là. Mais 
voilà qu'il nous a rendus fous. C'est 
assez facile à comprendre. Il est comme 
nous. Il n'a pas de morgue. Nous 
aimons traiter des hommes comme des 
hommes. Et voilà comment il nous 
traite." 

Cette fin de semaine commencée avec 
tant d'intensité se termina pourtant 
en douceur. Le Prince s'accorda quelques 
repos et quelques distractions. Il passa 
des heures paisibles dans la maison du 
gouverneur-général, ce magnifique Ri­
deau-Hall, dont le parc superbe n'est 
que la continuation du parc Rockliffc 
lequel suspendu sur un rocher escarpé 
marche de compagnie avec la brillante 
rivière Ottawa. A part quelques 
promenades et quelques parties de 
golf et de danse au joli Country Club 
de l'autre côté de l'Ottawa sur la rive 
de Hull, il ne se lia à aucun programme. 

]JOl t.n, . i à vol d'oiseau 

f~\TTAWA ne parait pas si virile que 
la plupart desautres villescanadien-

ncs. Le Parlement qui en est pour ains 
dire le cœur artificiel semble absorber 
toute sa vitalité. Tout ce qu'il y a 
d'architecture dans cette ville se masse 
avec beaucoup d'effet sur la côte formé 
par un rocher à pic couvert d'arbustes 
surplombant les deux rivières Ottawa 
et Rideau. 

Quand on s'éloigne de cette côte, on 
est quelque peu déçu. Les rues à part 
les quelques avenues qui donnent 
accès aux édifices du parlement sont 
purement "résidentielles" et man­
quent de caractère. 

Les berges de la rivière constituent 
la principale attraction de la ville. 
Au-dessous de la hauteur du parlement, 
on voit à gauche un Ilot bizarre sur 
lequel sont construites quelques habita­
tions pittoresques. Ces maisons mas­
quent l'écume des chutes de la Chau­
dière, qui vont de cette Ile au rivage 
de Hull. Souvent on voit dans les 
chutes une traînée de billots qui 
s'étendent au loin. 

A l'extrême droite, passé les écluses 
du canal Rideau, on voit l'armature 
impressionnante d'un beau pont de fer. 
Les convois à vapeur, les tramways, 
les piétons et les voitures y passent et 
y accèdent à des niveaux différents afin 
de se trouver de plain pied avec les 
diverses routes que les uns et les autres 
doivent trouver de l'autre côté de l'eau. 
Plus loin que le pont et tout près de 
lui se profile le roc abrupt qui forme 
l'assise du Parc Major. 

Entre ces deux extrémités, on a en 
face de soi, une vaste plaine verte et 
entaillée de maisons peintes en couleurs 
vives, fermée par une chaîne de mon­
tagnes d'un bleu de fumée. Tout le 
paysage est baigné dans cette lumière 
extrêmement vive particulière à l'atmo­
sphère canadienne. 

Au Parc Major, l'avenue qui longe 
la rivière s'en va vers l'est jusqu'au 
canal de Rideau qu'elle franchit et 
dont les chutes sont fameuses, mais 
elles sont malheureusement mas­
quées par une fabrique. Après avoir 
franchi le canal elle passe devant 
Rideau Hall et s'enfonce sous les 
arbres de Rockliffc Park. Rockliffc 
Park est une merveille. On y trouve 
toutes les joies de la forêt sauvage avec 
la commodité d'un service de tramway. 
Sa promenade suit le bord du rocher 
jusqu'à l'Ottawa et au loin sur la 
rivière on peut voir le filet d'or dc la 
plage de saole d'une Ile lointaine et des 
chaloupes à voiles pourpres, des canots 
à aviron et automobiles. J e ne sais 
pas jusqu'où le parc Rockliffc côtoie 
la rivière Ottawa. Une promenade de 
deux heures m'amena en un endroit 
ou se voyaient des maisons coquettes 
entourées de vastes jardins; mais je 
parc continuait encore et paraissait 
devoir durer toujours. 

Il y a deux ou trois clubs de golf (cha-

3ue ville du Canada a un golf course ou 
eux et quelquefois ils sont municipaux) 

au bord de la rivière du côté dc Hull — 
côté qui était au moment de notre 
visite un endroit de pèlerinage de la 
ville d'Ottawa proprement dite. Hull 

un 
ux 

- un grand 
souci de confort. 

Sa salle à manger est très intéressante: 
elle est installée en réalité sur la véranda, 
laquelle est entourée de treillis où 
s'accrochent des plantes grimpantes; 
elles ornent jusqu'au plafond d'où 
pendent des fleurs et des feuilles. 
C'est vivre une heure d'un grand charme 
que de déjeuner là au-dessus des pelouses 
fraîches. 

Le Prince fut reçu là en plusieurs 
circonstances, et on y donna des 
danses en son honneur. Pour ces fêtes, 
on couvrait la pelouse d'un treillis 
dans le goût grec et on suspendait 
entre les piliers des fleurs et des dra­
peaux et des lumières, et tous les arbres 
environnants portaient des ampoules 
de couleurs suspendues à leurs branches. 
Le soir on se fut cru en Arcadie telle 
que se l'imaginerait un moderne Wat-
teau. La beauté des femmes et l'élé­
gance des robes mettaient pourtant 
dans ce tableau une note très canadienne 

Lundi le 1er septembre restera une 
journée inoubliable. La principale 
cérémonie figurant au programme du 
Prince, c'était la pose de la pierre 
angulaire dc la tour du nouvel édifice 
du parlement et l'inauguration Jde 
l'emprunt de la victoire. Mais il se 
produisit autre chose. Ce jour là 
tombait la fête du travail. C'est le 
jour où dans tout le Canada—et même 
dans toute l'Amérique—les ouvriers 
manifestent. Le travail paradait, don­
nait une fête des jeux et, je le crois bien, 
faisait des discours ce jour-là. 

Quelques-uns croyaient que le pro­
gramme du travail nuirait au pro­
gramme du Prince, que, pour mettre 
les choses au mieux, le travail, le jour 
de sa fête, ignorerait le Prince. Les 
hommes qui avaient émis dc pareilles 
opinions étaient des Canadiens, mais 
ils ne connaissaient pas le Canada. 
C'était le jour du travail, et le travail 
offrit ce jour au Prince. 

Quand le Prince apprit que c'était 
le jour du peuple et qu'il devait y avoir 
une grande réunion de sport et un 
grand gala dans l'un des parcs d'Ottawa, 
il ajouta spécialement un autre article 
à la longue liste de ses occupations. 
U fit donc savoir qu'il visiterait le 
parc. 

Le travail rendit vivement la politesse 
et de sa propre volonté il changea sa 
parade en une garde d'honneur pour 
le Prince. On s'empara des rues 
probablement sans avertissement et 
certainement sans cérémonie. 

Je crois bien qu'il y avait ici et là 
quelques agents de police, mais ils 
étaient sûrement inutiles. Le travail 

Frit la direction de la représentation en 
honneur de son ami le Prince et ne 

souffrait pas le moindre désordre. 
Autant que j 'ai pu le savoir, les 

organisations ouvrières avaient arrêté 
sans consulter personne cette partie du 
programme. Le matin de bonne heure, 
on put voir le défilé s'engager dans la 
rue Rideau et grimper la côte qui con­
duit aux édifices du parlement. Tous 
les métiers étaient représentés dans le 
défilé, chacun portant sa livrée de 
travail. 
[A continuer dans notre prochain numéro) 

Îu'un soldat qui l'avait rencontré en 
urope. était sur le marchepied de se trouve en effet dans la province dc 

•'automobile pour lui dire "How do Québec où la loi de prohibition semble 

L'Art de la Couture à la 
Maison 

(Suite de la page 28) 

<leux fois sa profondeur, ce qui vous 
donne exactement la quantité du tissu 
requis sur laquelle vous pouvez compter. 

Un nombre impair de remplis est 
préférable à un nombre pair; et une 
mesure ou une règle est nécessaire pour 
les faire droits. La règle peut être faite 
de la manière suivante: Prenez un 
papier épais ou un carton, faites un 
point indiquer la largeur du rempli a 
• aire et faites un autre point indiquant 
la largeur du rempli plus l'espace en 
dessous du premier point. Couper 
d'un point à l'autre en finissant oblique-
ment. Placez la coupure oblique à la 
couture du bord en pliant le tissu eu 
haut de la mesure. Après avoir fini le 
rempli, vérifiez s'il est droit et faufilez 
sous la première coupure droite au fur 
et à mesure. 

Pour faire un second rempli, placez 
la coupure droite à la couture du premier 
rempli et continuez comme ci-dessus 

Une Peau 
A dora h le 

-n'eit p u le résultat de 
l'emploi des cosmétiques, 
mais de la bonne same'du 
système. C'est le sans pur 
qui répand le rouge de la 
jeunes*- sur les loues. 

L'expérience a appris A la belle pré­
voyance a employer le dépuratif comme 
producteur de la clarté du teint. Un* 
mignonne botte de N R T A B L E T S est 
le moyen par excellence. Chaqu* com* 
primé agit très agréablement en pro­
duisant la santé, en tenant la peau 
claire et libre de taches, en contribuant 
a restaurer et conserver l'apparence d«* 
ranté et de jeunesse. 

' Tous les pharmaciens vendent la 
boit; de 25 cents de N R j T A B L E T S . 

Argent Facile 
» » O T S magique», n m cloute. 
[ Y / 1 m û t qui peuvrn' 

i T * réalité. L u r e n t facile est 
à votre portée. Calcule» le. heures 
de loiflr dont vout ditpoeei chaque 
jour, et noua voua achèteront 
c e . heures. S un joli profit pour 
votre bourse. Ce ter» comme de 
l'argent trouvé! 

Écrivez aujourd'hui à 

THE 
Spare T i m e Profit Club 

2S3 S p a d i n a A v e n u » 

T O R O N T O : - : O N T A R I O 
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<=£i fêopn de 
Tfcmz. /(nox 

P L A T S R A F R A I C H I S S A N T S POUR 
L E S J O U R S DE C H A L E U R 

J A msmatfrt ottupét qui tu ttut p*u 
J fmtstr nop 4M Umpi i té cruinmê 

ptméaml Ut jouri dt chaleur attutnl-
Ura awf plaisir iti fiait rajtanktitwnti 
QUI nt tUwuimdrnt pat de taiMon. La 
Jami.lt tgaltmtnl stro rntkttnUt dt t u 
êniadtl. de tier It f a/daJlSHJ à i» ii'-et et 
autrti Plmtt dt Knox parct^n'tls tonl «ONT» 
n i w m i tt nt turthanffenl fat. 

Coupe d« Gelée dr Prune» 
Une tasse de jus de fruit, frais ou en 

conserve, prut être employer pour un des­
sert i U gelée. Faite» tremper une H 
enveloppe de ICnox Sparkling Gelatine 
dana une H lasse d'eau froide. Fuite* 
dissoudre dana le jus de fruits chaud, 
ajoute» le Jua d'un H citron et sucres à vo­
lonté. 1-ors.j ue le liquide commence i épaissir 
on peut y ajouter un ou deux fruits, ou en­
core, au moment de servir, on peut entourer 
la i< :<-. .1 v de fruit» det ta bon. 

r ...» de Viande 
Faite» tremper une enveloppe de Knox 

Spurkiuia. Gelatine dan» une yi tasse d'eau 
froide, Prenes deux taaaes de n'importe 
quel re»te de jus. bouillon ou sauce diluée, 
chauffes au point de l'ébullltion el ajoute» 
la ««latine dissoute. Faite» refroidir et 
lorsque le r<étange arnvr a consistance, 
ajoute» deux taaaea de viande froide 
hachée, veau, jambon, bceuf ou poulet. 
Assaisonne* avec sel et poivre, et ajoute» 
de fine» hachure» de poivre rouge ou vert, 
de céleri, de percll. ou d'oignons si vous le 
désires. Verses dans un moule carré , 
trempé su préalable dans l'eau froide et 
faite» refroidir. Démoules et coupez en 
tranches mince» pour servir. 

Supreme de Salads LégasMi su de FmiU 
Faite» tremper une enveloppe de Knox 

Sparkling Gelatine dan» une tasse d'eau 
froide puis ajoutes deux tasse» d'eau 
bouillante. H tasse de vinaigre doux et une 
H tasse de sucre. Coules, et lorsque le 
mélange commente à épaissir ajoutes trois 
tasse» de fruits frais, employant de préfé­
rence lea cerises, orange», bananes ou ananas 
cuits, ou encore de» légumes, tels que 
betterave» cuites, haricot» verts, pois, 
céleri, choux ou carotte», séparément ou 
en combinaison. Mettes dans un moule 
trempé au préalable d a m l'eau froide et faites 
refroidir. Démoules sur un lit de lait ue frisée 

et serves avec mayonnaise ou apprêt bouilli. 
Celée de T o m a t e » 

Faites tremper une H enveloppe de Knox 
Sparkling Gelatine dans une H tasse d'eau 
froide. Prenes une lasse et demie de 
tomates, ajoutes de l'oignon, du poivre, 
du céleri ou tout autre nrom.ite que vous 
désires et faites bouillir 10 minutes. 
Coules et verses dan» un moule trempé au 
préalable dan» de l'eau froide et faites 
refroidir. Coupe* en tranches minces et 
serves sur de» feuille» de Initue avec sauce 
mayonnaise, ou moules dans des coupes 
Individuelle». Si l'on a des oeufs bouillis 
dur» sous la main, en placer une tranche au 
fond de petites coupes puis remplir avec le 
mélange de tomates. L u gelée de tomates 
peut encore être moulée en une feuille 
mince, coupée en carrés, recouverts de 
fromage mou et réunis en sandwichs. 

R U Moulé a u x F r u i t s 
Faite» tremper 10 minutes une H en­

veloppe de Knox Sparkling Gelatine dans 
un £« de tasse d'eau froide et faites dis­
soudre en tenant la tasse dans de l'eau 
bouillante. Ajoutes un H tasse de jus 
de fruits, frais ou en conserve, que vous 
aves sou» la main (le» cerises, framboises et 
fraises ou ananas en conserve font très 
bien). Ajoutes du sel et une H tasse de 
sucre pour chaque tasse de ris crevé. 
Coules dans ce mélange la gélatine dissoute 
et mélange* bien. Faite» refroidir légère­
ment et ajoute/ une taase de crème fouettée 
ou de lait. Verse* dan» un moule que l'on 
peut décorer avec des tranche» d'ananas ou 
d'autre» fruit». Serves avec ou sans crème. 

Sorbet de F r u i t » 
Rape* le dessus de la pelure d'une orange 

et d'un citron. Kxprime* le jus et ajoutes 
une lasse et demie de sucre. Faites 
tremper une ^ enveloppe de Knox Spark­
ling Gelatine dans une H tasse de lait froid 
et faites dissoudre en tenant dans une 
casserole d'eau bouillante. Ajoute* deux 
taase» et demie de lait, et lorsqu'elle est 
prèle a gelerajoutes le jus de fruit et le sucre. 
Ce sorbet su frira pour cinq personne», 

s . r w . . Ihinir i t lquf S pe* ii l 
Dfamti i t tdf (•(«* tt» Ssesilaspaarls mouton 

froid, apprêts pour Manifest poisson, apptsl russe 
pour ni nir «.'t., v m pour gilsau st des dousaines 
d'autre* recette* delltleucee pour toute* snrtca 
ë'aulrsrs : ». .• i. rafraîchi sunt* pour la saison 
chauds lue l'on pe-ut préparer facilement et rS» 
pi Jr ment avec la Knos aparhllng Gelatine, tout 
cola pswt etr* trouve dans mes li*rss ds «scelles 
"l>«.ii Itsast u »- "Food Boa»OPS) " l>e-
man,)'• lr« en aiani soin d'Inclure un timbra ds 
SCSMItssf ds donner Is nom de eotr* (pin. 

M M F. C H A R L E S II. KNOX 

K N O X G E L A T I N I 

D»pt K. ISO rue St.-Paul Ouest. Montréal 

I KNOX 

s a ' i 

"Chaque 
toit qu'une 
itcette 
demande 
ce la 
g t lo tine— 
elle leut 
dite la 
Knox." 

~1 

Ce r*t"i 
ctmtirnl mm* 

t t ••»» 
e u t M t' 
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[ES LAMES de tabret retient 
aiguisées.—En temps de paix, les 

lames de sabres et des sabres-baion-
nettes ne sont guère tram hantes. 
On les aiguisa à la mobilisation pour le 
départ des troupes en campagne. 

Depuis la cessation des hostilités, il 
a été démandé au ministre de la guerre, 
en France, s'il y avait lieu d'enlever à 
ces armes leur tranchant. Et le ministre 
vient de se prononcer pour la négative 
des instructions devant être "adressées 
en temps voulu." 

["ESPRIT des Anglais.—>• 
vous là? demandait un (ou à un 

cuisinier qui était occupé à dépouiller 
une volaille de ses plumes. 

—J'habille ce poulet, reprit le cuisi­
nier. 

—J'appellerais plutôt cela le dés­
habiller, reprit l'autre. 

Le cuisinier parut réfléchir. (Punch.) 

QECORATIONS françaises. — E n 
dehors des croix d'honneur et des 

médailles militaires décernées pendant 
la guerre, par la France, 2,055,000 actes 
d'héroïsme ont été l'objet de citations, 
savoir: 160,000 à l'ordre ide l'armée; 
95,000 à l'ordre du corps d'armée; 
250,000 à l'ordre de la division: 300,000 
à l'ordre ide la jbrigade; 1,250,000 à 
l'ordre du régiment. 

[ ES habitants de Croyder, Angle-
terre, ont trouvé un emploi pour le 

butin de guerre qui leur a été rapporté 
de France. Ils pavent leurs rues avec 
des casques allemands. La photogra­
phie nous en montre ici dix milles sous 
le rouleau. 

K/lEDECIN guéris-toi toi-même! 
1 Le vieux dicton va se réaliser si 
l'on veut écouter le conseil donné par 
le Docteur F. W. Marlow à une assem­
blée de l'Association Médicale d'Ontario 
tenue récemment à Toronto. "Au 
sujet d'une science qui avance tout le 
temps," a dit le Docteur IjMarlow, 
"il semble étrange qu'un praticien soit 
libre d'exercer sa profession, depuis la 
date de son diplôme jusqu'à sa mort, 
sans subir de temps en temps un nouvel 
examen qui prouve qu'il est toujours 
à la hauteur et qu'il a suivi le progrès. 
Un médecin qui se dit trop occupé pour 
assister aux réunions professionnelles 
et pour se tenir au courant des 
thodes modernes est un fossile e 
formation et une menace" pour tout 
le monde." 

IJN JUGE qui est un "type."— 
* ' Les américains ne veulent dé­
cidément rien faire comme tout le 
monde. 

Il y a quelques années, le juge 
Landis s'était rendu célèbre pour 
avoir infligé l'amende le plus forte 
qui ait jamais été prononcée: 29 
millions de dollars. Le même juge 
vient de battre un autre record en 
O ndamnant un prévenu, pour viola­
tion de secret de la correspondence, 
à une peine de détention d e . . . 25 
secondes, qu'il a fait purger immé­
diatement sous ses yeux, dans un 
coin de la salle d'audience. 

[A RECLAMA\.ION de guerre 
du Canada.—Te Canada porte 

à $1,871,000.000 sa réclamation de 
guerre contre l'Allemagne. Seule­
ment il devra faire apostiller sa note 
par les autorités impériales. Et 
voilà bien qui nous fait revenir un 
peu de nos prétentions autonomistes 
dans l'Empire. Dans tous les cas 
parait qu'on va nous payer bien d 
millions on réparation des torts que 
guerre nous a causés. 

choses 
ART et curiosité. — Des bijoux ont 

" encore fait, à l'hôtel Drouot, des 
prix extrêmement élèves et il ne faut 
pas oublier que les acquéreurs ont, en 
plus, à payer 17.05 per cent, de frais. 

A la vente de Mme X . . . M. Lair-
Dubreuil a adjuré $180,000 une rivière 
de vingt-cinq brillants terminés par 
deux fermoirs en brillants et $80,000 
un pendentif formé de jdeux brillants 
rectangulaires pesant 11 carats 90 et 
8 carats, et d'un brillant poire de 5 
carats 85, tous trois de teinte rose. 
Dans la même vente, une broche 
pendentif avec brillants et deux perles 
poires a fait $30,000. 

Dans une autre vente, une suite de 
cinq tapisseries'de Bruxelles du XVIèmc 
siècle, paysages animés de personnages, 
a été vendue $25,000; deux autres, 
également de Bruxelles et de la même 
époque, à sujets guerriers, $15,0C0 
chacune, et une tap ;sserie verdure 
flamande du XVl I Ièmc siècle repré­
sentant la terrasse d'un château $53,400. 
Enfin, dans la salle de M. H . Beaudoin, 
quatre fauteuils couverts en Aubi sson, 
fin du XVIIIème siècle, ont fait $2,000. 

r\EUX budgets parents. — Il parait 
" que le budget de la famille en 
Angleterre, et celui de la famille au 
Canada se ressemblent comme des 
frères. Il y a bien quelques articles que 
l'on paye plus cher au Canada qu en 
Angleterre mais on se reprend sur 
d'autres de façon à ce que la moyenne 
soit la même pour les deux pays. Cela 
n'empêche pas, on le comprend bien, 
que la vie coûte toujours très cher 
dans l'un et l'autre pays. Mais alors, 
pourquoi cette joie avec laquelle les 
journaux nous ont appris le fait que nous 
venons de commenter. Il nous ont 
tout simplement rappelé un petit 
proverbe très connu cnez-nous: " L e 
mal de l'un ne guérit pas le mal de 
l'autre!" 

COMBIEN de coloniet?—L'inven-
teur de l'oléomargarine, un sub­

stitut du beurre de crême, va rendre des 
points à Parmentier, le découvreur de 
la pomme de terre. On nous dit main­
tenant qu'if ne faut pas trop s'alarmer 
du prix croissant du beurre puisque 
l'oléomargarine, un article qui lui 
ressemble beaucoup, a une valeur en 
caloris plus considerable que le beurre, 
soit 3,699.70 caloris contre 3,558.92. 
Vous verrez qu'on va nous dire demain 
comment nous y prendre pour faire un 
nœud de plus à notre ceinture! 

QN AIME les bonbons aux Etats-
v Unis.—Encore qu'il se plaigne de 
la rareté du sucre, le peuple américain 
n en consomme pas moins pour un 
billion de piastres annuellement, a 
déclaré le secrétaire du TrésorIHanston, 
lors d'un discours au "Band C lub" de 
New-York. Ces statistiques, a-t-il'dit, 
ont été dressées d'après le revenu de 
la taxe du sucre. 

JEANNE d'Arc à Londres.—On a 
fêté à Westminster, la canonisation 

de Jeanne d'Arc. Une foule très cos­
mopolite assistait à la cérémonie. 
L'autel de Jeanne d'Arc était décoré 
des couleurs françaises et anglaises et 
de couronnes de laurier. 

Le clou de la fête a été une procession 
à travers quelques rues de Londres. 
Jeanne d'Arc représentée par une ieune 
fille vêtue d'une armure et montée sur 
un cheval gris. Des femmes et des 
enfants personnifiant des paysannes 
françaises du temps de Jeanne d'Arc, 
suivaient le cortège. On remarquait 
aussi, dans le défilé, des officiers français 
et anglais et des dignitaires du monde 
ecclésiastique de Londres. l Près de 
100,000 personnes ont été témoins de 
cette parade. 

Les églises françaises de Londres ont 
toutes fêté la canonisation de Jeanne 
d'Arc. 

[ E premier grand transatlantique 
allemand à flotter pavillon anglais 

est I" Imperator," un navire luxueux et 
d'une excessive richesse qui fait main­
tenant, pour ses nouveaux maitres, le 
service entre New-York et Southamp­
ton. L'illustration ci-dessous fait voir 
la chambre à coucher de l'ex-Kaiser 
dans la suite qui lui était réservée sur 
1"' Imperator." 

1 DHOTOGRAPHIE du Grand Es-
es ^ calier et de l'entrée principale de 
la l'Hôtel du Gouvernement à Winnipeg, 

Manitoba. 

Il NE belle propagande.— Pendant 
*^ l'exhibition du Bien-Etre de l'En­
fance, tenue récemment à Montréal, 
les salles ont été visitées par plus de 
15,000 personnes, et on a distribué des 
tracts, brochures, etc., sur les soins 
à donner aux enfants, dans 10,000 
familles. Et , to t s les visiteurs de 
l'exhibition ne sont pas venus là par 
simple curiosité, mais avec un but 
déterminé, et avec une multitude de 
nuestions à poser. 

Les organisateurs sont enchantés! 

DATRONNE des Aces . —On avait 
* proposé comme patronne des avia­
teurs, Notre-Dame des Airs, puis Notre-
Dame du Platin. 

Mais la c o n g r é g a t i o n des Rites 
vient d'en déc ider a u t r e m e n t et 
c ' e s t N o t r e - D a m e de Lorette qui 
protégera le hommes volants et leurs 
appareils. 

f £ CENTENAIRE de Napoléon' 
Un comité vient de se former en 

vue de célébrer avec éclat le cente­
naire de la mort de Napoléon 1er, 
le 5 mai 1921. 

Ce comité, qui est créé en dehors 
de toutes préoccupations politiques 
groupe dans son sein des person­
nalités appartenant à tous les partis: 
ies princes Murât et de la Moskowa, 
Mgr Baudrillart, M. Arthur Lévy, 
M. Gauthier (de Clagny), M. Joseph 
Keinach, etc. 

Dans son assemblée générale con-
stitutive qui a eu lieu hier, il a choisi 
comme président un universitaire, 
M. Eugène Driault, qui s'est voué 
aux études Napoléoniennes. 

Il a décidé de demandrr au gou­
vernement de participer officielle-1 
ment aux cérémonies. 

I . - . niKanis.ttctirs qui s'étaient 
assurés parait-il, l'adhésion à leur 
projet de M. Georges Clemenceau, 
alors qu'il était président du conseil, 
comptent sur celle de son successeur. 

pECHE aux perles. —Annonce re-
cucillicdans un journal américain 

"On demande une jeune fille,veuvt 
de préférence, pour traire une vachf 
qui parle un peu anglais et s'occupet 
un peu de couture. Pas de lavage 
Bon home avec salle de bain." 
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Rien Que Deux 
KL L E Mmble être la seule au monde pour lui. Son teint admirable le ravit—«a 

beautr le captive. Et ce qui est mieux que tout, elle conservera toujours pour 
lin cette apparence de jeunesse, cet air de Jeune fille, parce qu'elle connaît le 

secret de la beauté instantanée et permanente. Elle (ait usage du service complet de 
Pompeian Beauty Toilette. 

Vrtmiirrmtnl, un peu de Cr l me de JOUR Pompeian (Pompeian Day Cream), 
invisihle et pariunne pour assouplir la peau et retenir la poudre. Puis, appliquez la 
poudre île Btauf Pompeian (Pompeian Beauty Powder). Elle donne une carnation 
•plendide I V M , en plus, le charme d un parfum délicat. Enfin un soupçon de VELOUTÉ 
Pompeian ( Pompeian Bloom). Sa vet-vous qu'une touche de couleur aux joues fait 
t'tincrler le» yeux t 

Ces trois produits peuvent être employés séparément ou conjointement (tel que 
ci-dessus1 comme toilette Complète de Beaut<; Pompeian (Pompeian Beauty Toilette). 
Dana toutes les pharmacies A oOc l'unité. Ils sont garantis par les fabricants de ta 
C». sac ,1e Massage Pompeian (Pompeian Massage Cream), de la Crime de Nuit Pom­
peian Poinpeun Night Cream), et de l'Arôme Pompeian (Pompeian Fragrance) (une 
n n t i J r * Ar fair \ U V ,1'nne tuteur nouvelle et evnuiiie ' 
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